Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



./> J 7 



OL'lÇ:^ 



I 



s 



ŒUVRES DE LOUIS XVI 



I 



Abbe^lto» — IxDprittitrie P« BiiEf 






OEUVRES 



LOUIS XVI 



PRÉCâDÉBS D'UNE 



HISTOIRE DE CE MONARQUE 

ET DTNE LETTRE DE H. B6RRTER 



\ 



Un Roi Bf pfot faire !• bonheur des peuples 
qu'en régnant inivant les lois; mais, en même 
temps, il ne peut se faire respecter et faire le 
bien qui est dans son cœur, qu'autant qu'il a 
l'autorité néeessalre. 

(T99iiMkÊta de LouM XVI J. 

Fils de saint Louis, montes au ciell 
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LETTRE DE M. BERRTER 



Monsieur, 

Votre lettre ne me parvient à la campagne qu'au retour 
d'une assez longue absence; très-llatté de Thonneur que vous 
voulez me faire, je regrette de n'avoir pu vous adresser plus 
tôt mes remerciements. 

Je vous prie de me compter au nombre de vos souscripteurs. 
Je vous félicite d^avoir eu la généreuse pensée de recueillir les 
souvenirs et les documents authentiques qui doivent venger la 
mémoire du bon et malheureux Louis XVI . 

Je suis avec respect, Monsieur, votre trës-humble et 
très-obéissant serviteur. 

BERRYBR. 



Àugerville-la-Riviôro, 3 novembre 1S63. 



M . BERRYER 



INTRODUCTION 



Louis XYI est un martyr. Il a été bon, il a été juste ; on 
Fa calomnié et assassiné. 

Le plus sûr moyen d'apprécier ce roi de douloureuse et 
sainte mémoire, c'est de le peindre par ses pensées les plus 
secrètes, par ses manuscrits, par sa correspondance pu- 
blique et particulière. Le montrer, non dans son palais, au 
milieu de ses courtisans, mais en présence de ses amis in- 
times, de la nature et de soi-même; preuve à laquelle on 
reconnaît Thomme sans tache, et qui dégoûte quelquefois 
du grand homme; tel est le but de cet ouvrage. 

Si Ton veut mesurer le temps par la succession des idées, 
il s'est écoulé plusieurs siècles depuis le règne de ce mo- 
narque infortuné. Nous pouvons donc nous considérer à 
son égard, comme une postérité anticipée, et conmie en 
état de le juger, avec cette tranquille impartialité qui, dans 
le cours ordinaire du monde, appartient essentiellement 
aux générations futures. 

Mais, indépendamment de cette considération, quels que 
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puissent être les sentiments ou les opinions particulières 
d'un écrivain, sur les hommes ou sur les événements, lors- 
qu'il se hasarde à manier le pinceau de THistoire, il ne doit 
jamais perdre de vue la dignité du sacerdoce qu'il va rem- 
plir, ni oublier qu'il est un des minisires de la. vérité. 

On peut trouver ici le meilleur et le plus sûr moyen d'ar- 
river à cette vérité. C'est le monarque lui-môme ; c'est la 
la manifestation de ses pensées les plus secrètes; c'est 
Tépanchement de son âme et de ses affections; l'effusion 
de son cœur et de sa conscience dans le sein de l'amitié. 
Toute réserve eût été folie; tout déguisement eût été sans 
m'otif . Ce genre de preuve est le moins sujet à être contesté ; 
il révèle la véritable façon de penser de l'homme, la 
fidèle expression de ses sentiments. 

Pour achever de faire bien connaître Louis XVI, nous ne 
nous sommes pas contenté de réunir ici ses manuscrits, 
mais encore d'écrire sa vie, d'après les documents les plus 
authentiques, et de publier aussi tout ce qui nous a paru 
(le nature à répandre quelque jour sur cette époque inouïe, 
où la plupart des Français paraissaient atteints de folie, — - 
souvent furieuse, — où, sous prétexte de délivrer leur 
patrie de l'esclavage, une foule de gens s'abandonnèrent à 
de vains crimes qui produisirent de vains désastres. 

Car la Révolution, avejc ses fureurs et ses attentats, ses 
démences, ses forfaits, ses démolitions, ses efforts pour 
changer subitenient et comme par un coup de baguette 
magique tous les éléments de l'ordre social, fit faire à la 
nation la plus spirituelle du monde, un pas rétrogade vers 
la barbarie. 

La Liberté ne prend pas racine dans le sang et dans les 
larmes; l'épouvante n'engendre ni progrès, ni V3rtu; 
jamais rien ne justifie le crime ; et la violence est toujours 
inféconde. 
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La platitude, la lâcheté, la bôtise universelle nous dé- 
goûtent; nous appartenons à cette minorité intelligente et 
artistique, religieuse et honnête, qui seule a le droit de 
juger les hommes et les choses , car elle prend pour crité- 
rium, le Vrai, le Beau, le Bien. 

Ceci posé, le lecteur comprendra avec quelle inflexibilité 
nous venons, ayant la vérité pour guide, combattre les pré- 
jugés, les vices, et les inepties de la multitude. 

Ainsi, le vulgaire est convenu de parler de la faiblesse 
du caractère de Louis XYI ; c*est là un de ces rerrains po- 
litiques qui trahissent Tignorance du peuple. Rien n*est 
dangereux comme de répéter, sans examen, des jugements 
tout faits. On risque fort de se tromper, et de se rendre 
complice d*une calomnie et d*un crime, en grossissant le 
nombre des niais qui accréditent les erreurs. 

Louis XYI a été jugé si mal, même parmi les honnêtes 
gens qui ont horreur des forfaits républicains, que ses 
(Euivres que nous publions et où il est peint tout entier, 
seront une véritable révélation. 

Louis XVI ne pouvait pas conjurer la Révolution; il a fait 
tout ce qui était en son pouvoir pour la prévenir. L'idée 
révolutionnaire était la folie de l'époque ; seuls le Roi et le 
Clergé n'en étaient pas atteints ; aussi avaient-ils presque 
tout le monde contre eux. 

Dieu seul pouvait faire reculer l'hydre impie de la Ré- 
volution. 

Ce que Ton appelle faiblesse chez Louis XVI, c'est sa 
fermeté à résister au torrent de perversité qui devait l'en- 
gloutir; c'est cet héroïsme d'humanité qui l'a empêché de 
verser le sang pour se défendre. 
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Faible, il n*eut pas résisté à la corruption de la cour de 
Louis XV; il n'eut pas sacriflé les intérêts de TAutriche à 
ceux de la France et de l'humanité; il n'eut pas bravé tour 
à tour Tégoïsme d'eu haut pour réformer les abus, et 
Tégoïsme d'en bas pour résister à la Révolution. 

Faible, il n'eut pas donné à chaque jour, à chaque heure 
de sa vie , le spectacle de tous les genres de courage , — 
courage qui ne se démentit jamais, —car il mourut comme 
il avait vécu. 

La résignation n*est pas de la faiblesse; c'est au con- 
traire la dernière et la plus sublime expression de la force. 

Ce reproche de faiblesse est un mensonge hypocrite des 
assassins et des niais; c'est un outrage à la victime. En 
toute occasion, Louis XVI a déployé un courage et une fer- 
meté héroïques, qui ne furent égalés que par sa prudence 
et son sang-froid. 
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Louis XVI se distingue particulièrement par son abnéga- 
tion. Son âme aime à se répandre. Il préfère se sacrifier 
lui-môme et donner tout son sang, plutôt que de verser 
une seule goutte du sang du prochain. 

Il a, dans ses écrits, la douceur de Fénélon, unie à la 
clarté et souvent au sublime de Bossuet. 

Ce prince était à la hauteur de toutes les circonstances, 
car c'était un cœur excellent, une âme droite, un esprit 
intelligent et sage. 

Il voulait résoudre les problèmes sociaux par les moyens 
réalisables, non par de dangereuses utopies. 

Voici quelle a été la situation de Louis XVI : un homme 
de bons sens enfermé dans un cabanon avec des fous fu- 
rieux — et qui succombe. 
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Après son abnégation, Louis XYI se recommande surtout 
par son amour éclairé des classes laborieuses, des humbles, 
des pauvres. Il n*est ni de ces égoïstes repus qui nient 
leurs souffrances, ni de ces égoïstes affamés qui cherchent 
à les exploiter. G*est un chrétien qui place la justice et la 
bonté au-dessus de tout; il aime tous les hommes, ses 
frères en N. S. Jésus-Christ, et plus particulièrement ceux qui 
travaillent, ceux qui souffrent. Si les noms de Démocrate 
et de Socialiste n'avaient pas été déshonorés par une Ecole 
factieuse et impie, s'ils signifiaient réellement : amour 
du peuple; fraternité chrétienne; égalité da/ns la mesure 
du juste ; liberté dans V ordre; améliorations morales et 
matérielles possibles; nous dirions que Louis XVI était un 
démocrate, un socialiste, tandis que les Philosophes et les 
Révolutionnaires ne sont que des imposteurs, des charla- 
tans, les ennemis implacables du peuple, qu'iJs flattent pour 
mieux l'enchaîner et le dépouiller. 

Que veulent-ils? 

Le Pouvoir. 

Que voulait Louis XVI ? 

Le bonheur du Peuple, sa liberté, son repos, son hon- 
neur, son bien-être en ce monde, son salut dans l'autre. 

On en jugera par ses Ecrits, par ses paroles et par ses 
actes. 
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Louis, dauphin et fils du roi Louis VI épousa en pre- 
mières noces une infante d'Espagne, qui mourut peu de 
temps après cette union. 

En 1747, le 9 février, il s'unît, par un second mariage, à 
Marie-Josèphe de Saxe, fille de Frédéric- Auguste III, roi 
de Pologne. Huit enfants naquirent de cette union. Un 
prince et une princesse moururent au 1 erceau, et le jeune 
duc de Bourgogne ne vécut que huit ans; mais trois 
princes et deux princesses échappèrent aux maladies de 
Tenfance. L'aîné d'entre eux était Louis -Auguste, appelé 
dans son enfance duc de Berri, et qui fut ensuite l'infor- 
tuné Louis XVI. 

Il naquit à Versailles le 23 août 1754. 

Depuis longtemps on a fait Tobservation que le malheur 
sembla s'attacher à lui dès sa naissance. On a remarqué 
qu'un petit nombre de seigneurs y assistèrent, contre Tu- 
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sage, parce que la cour était à Choisy, et que le courrier 
chargé d'y porter la nouvelle de cet heureux événement 
tomba de cheval et mourut aussitôt. Rien n'est si trompeur 
que ces pronostics, et tout écrivain sage doit les repousser, 
dans un temps où Ton se vante avec tant de faste du progrés 
qu'ont fait les lumières. Si Louis XVI eût régné avec tout le 
bonheur dont ses vertus le rendaient digne, on n'eût pas 
songé aux particularités qui accompagnèrent sa naissance. 

Ce qui lui prédisait un règne orageux, c'étaient les dis- 
positions inquiètes des esprits, travaillés par la philosophie, 
la franc-maçonnerie et le jacobinisme, l'amour des inno- 
vations, l'ambition répandue parmi toutes les classes de la 
société, enfin mille causes plus ou moins cachées de 
troubles et de discordes ; causes que Louis XV avait très- 
bien appréciées. Ce prince, doué d'une rare sagacité, dit 
plus d'une fois : • 

« — Tout marchera encore, tant que j'existerai ; mais je 
plains mon successeur. » 

.Ce que les écrivains révolutionnaires, avec leur bonne 
foi ordinaire, ont traduit par ces cyniques paroles, que 
jamais Louis XV n'a prononcées : 

« — Je m'en moque : cela ira toujours aussi longtemps 
que moi I » 

Il y aurait une grande injustice à ne pas reconnaître que 
ce monarque eut souvent besoin d'une volonté ferme pour 
faire qu'en effet tout marchât sous son règne. Des plumes 
démagogiques ont pris souvent un plaisir méchant à exa- 
gérer la faiblesse de son gouvernement. On invite ceux qui 
seraient tentés de les croire sur parole à peser ce passage 
de Voltaire : 

« — Parmi tant d'agitations qui troublaient les esprits, 
au milieu d'une guerre funeste, dans le dérangement des 
finances, qui rendaient cette guerre plus dangereuse, et 
qui irritaient Taniinosité des mécontents ; enfin, parmi les 
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épines des divisions semées de tous côtés entre les magistrats 
et le clergé, dans le bruit de toutes ces clameurs, il était 
très-difScile de faire le bien, et il ne s'agissait presque plus 
que d'empôcher qu^on ne fit beaucoup de mal. »^ 
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Destiné à être le meilleur des pères, Louis XVI trouva 
lui-même dans ses parents une affection éclairée, et des 
modèles de toutes les vertus. Il eût, ainsi que ses frères, 
rinappréciable avantage de devoir au Dauphin et à la Dau- 
phine la meilleure et la plus importante partie de son 
éducation. De tels parents ne pouvaient que parfaitement 
choisir les personnes qu'ils placèrent auprès de lui. Un 
brave soldat, le duc de La Vauguyon, esprit élevé, cœur 
noble, fut son gouverneur * ; et il eut pour précepteur 
Mgr de Goëtlosquet, évoque de Limoges, prélat très-pieux 
qui jeta dans sa jeune âme les premières semences de 
l'amour pour la Religion. On sait combien elles y fructi- 
fièrent, et tout ce que, dans le cours d'une vie semée de 
tant d'amertumes, Louis dut de consolations à sa foi vive, 
à sa piété sincère. 

Ses autres vertus, et les rares qualités qu'il devait appor- 
ter sur le trône, se manifestèrent également dès sa plus 



1 Le Livre Premier des Œuvrei de Louit XVI comprend son manuscrit 
intitulé : Reflexions sur mes Entretient avec leducde la Favçwi'on.Ony verra 
quelle haute idée Louis XVI, n'étant encore que Dauphin, concevait déjà 
de la Royauté ; quel usage vraiment chrétien il se propo^ait de faire du 
Pouvoir. Ces Entretiens, résumé de l'éducation du Dauphin, traitent des 
devoirs des princes envers Dieu, envers leurs sujets et envers eux-mêmes ; 
ils prouvent que les princes français recevaient une excellente éducation, 
et que Louis XVI en profita excellemment. Ainsi l'enseignement, dans lo 
pjdais des Rois de France, tendait bien moins à faire réfléchir l'héritier pré- 
somptif sur les droits, que sur les devoirs de la royauté. 
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tendre jeunesse. Son précepteur, plus que tout autre en 
état d'apprécier ses excellentes qualité», dirait de lui : 

— a Ce prince, par la droiture de son esprit, la bonté 
de son coeur, Tapplication à tous ses devoirs, nous promet 
un roi juste, le père alTectionné de ses sujets, et leur mo- 
dèle par ses bonnes mœurs. » 

De son côté, le Dauphin, son père, saisissait toutes les 
occasions d'imprimer dans le cœur de ses enfants les plus 
hautes leçons de morale^ 11 n'en est pas de plus sublime 
que celle qu'il leur donna au moment où, suppléant les 
cérémonies du baptême, on inscrivit leur nom sur le 
registre paroissial, après leur avoir fait remarquer que 
le dernier nom inscrit était celui du fils d'un pauvre 
artisan : 

— « Vous voyez, mes enfants, qu'aux yeux de Dieu les 
distinctions disparaissent, et qu'il n'y a de véritable gran- 
deur que celle que donne la vertu. Vous serez un jour plus 
grands que cet enfant dans l'estime des hommes, mais il 
sera lui-même plus grand que vous devant Dieu, s'il est 
plus vertueux. » 

Ces leçons de morale germaient dans le cœur du jeune 
Prince; elles étaient encore fortifiées par celles que son 
gouverneur et son précepteur lui donnaient chaque jour ; 
le Dauphin leur avait dit ; 

-— « Conduisez mes enfants dansla chaumière du paysan ; 
montrez-leur tout ce qui peut les attendrir... Je veux qu'ils 
apprennent à pleurer... Un prince qui n'a jamais versé de 
larmes ne peut être bon. » 

Chaste au sein d'une cour et dans un temps où lachas- 
teté était l'objet des dérisions d'une société corrompue, 
Louis-Auguste était en même temps humble et modeste, 
quoiqu'il possédât tout ce qui enorgueillit les âmes vul- 
gaires, la science, la noblesse, et qu'il fut Thcritier pré- 
somptif de la première couronne du monde. Quelqu'un le 
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félicitant sur la variété et l'étendue de ses connaissances 
il répondit modestement : 

« — Que je serais heureux si je savais quelque chose 
que mon père ne sût pas ! 

II ne lui était pas facile de réaliser ce souhait, car le 
Dauphin était généralement reconnu pour l'homme le plus 
instruit de la cour ; mais du moins le jeune Louis acquit 
des connaissances très-étendues, dans l'histoire, les màthé- 
mathiques, les belles-lettres et les langues. Il posséda sur- 
tout ranglais avec un rare degré de supériorité. Il traduisit 
de cette langue plusieurs ouvrages, tels que les Douteshis- 
toriques sur les crimes imputés au roi Richard III. Cet ou- 
vrage n'était pas bon. Horace Walpole, son auteur, n'a 
jamais su s'élever au-dessus de la médiocrité ; mais il est à 
croire que la candeur de l'&ûie de Louis lui fit choisir ce 
livre où il voyait défendre un prince généralement con- 
daniné par l'histoire. Hélas I il était loin de s'attendre à ce 
que l'odieuse dénomination de tyran serait un jour pro- 
diguée à lui-même avec la plus coupable effronterie dont la 
haine, la sottise et l'aveugle esprit de parti aient jamais 
donné le déplorable exemple. Chose bien frappante! l'un 
des ouvrages, anglais qu'il fit passer dans notre langue 
fut le Procès du malheureux Charles I«', avec lequel il a 
eu les plus tristes points de ressemblance 1... 



m 



Une science dans laquelle Louis XVI fit d'étonnants 
progrès, fut la géographie. 

On reconnaît généralement que s'il fût né dans une classe 
moyenne de la société, que sHl n'eût pas eu le malheur 
d'être roi -^ selon une expression très-remarquable de 
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son testament, — Louis XYI ett fecilement pu être compté 
parmi les géographes les plus estimés» 



IV 



Si le Dauphin et sa vertueuse épouse cultivaient Tesprit 
de leur fils, ils n'apportaient pas moins d'attention à for- 
mer son caractère. Sous ce rapport encore, le succès dé- 
passa leurs espérances. 

Mais Louis était destiné à ne pas recevoir longtemps des 
leçons et des exemples dont il savait si bien profiter. Eu 
1765, cinq années après celle où la mort du duc de 
Bourgogne lui avait frayé le chemin du trône, le Dauphin 
mourut. 

Toute la France, et TEurope môme, le regrettèrent; 
mais personne ne gémit plus que le jeune Louis sur cette 
perte irréparable. Quand il s'entendit désigner pour la pre- 
mière fois sous le nom de Monsetgnevr le Dauphin^ il 
éprouva dans tout son être un frémissement pour ainsi dire 
prophétique, et fondit en larmes. 

Sa douleur fut au comblé peu de temps après : la Dau- 
phine alla rejoindre son époux dans le séjour des Justes. 

Leur fils n'avait alors que onze ans. Mais déjà, quelques 
traits annonçant la bonté de son âme Tavaient fait aimer. 
Un jour, entre autres, où il suivait en voiture la chasse du 
Roi, il empêcha son cocher de traverser un champ de blé, 
pour abréger le chemin. 

— « Ce grain, dit-il, ne nous appartient pas. » 

Ce respect pour la propriété d'autrui et cet amour de la 
justice, il les conserva toute sa vie. 

L'aversion pour les flatteurs, était au nombre des qua- 
lités de Louis XVI. On sent combien ils durent lui tendre de 
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pièges, lorsque, si jeune encore, il étadt rhéritier présom- 
tif d'un roi parvenu à la vieillesse. La justesse de son es- 
prit et la droiture de son cœur les lui firent bientôt appré- 
cier à leur véritable valeur ; et, par suite de sa fran- 
chise, digne d'un siècle moins pervers, il ne leur cacba pas 
le mépris qu'il avait pour eux. 

— « Je m'appellerai Louis le sévère, répondit-il avec 
quelque brusquerie à des courtisans qui lui demandaient 
quel surnom il prendrait lorsqu'il monterait sur le 
trône. 

À des pauvres, à des humbles, ces préférés du Seigneur, 
ce grand chrétien eut répondu : 

— « Je m'appellerai Louis le bon, Louis le charitable, 
Louis le juste. » 

Plût au ciel qu'il se fût, en effet, montré plus sévère 1 
Pourquoi donc un prince, en tout autre occasion si exact 
observateur de sa parole, ne se ressouvint-il pas de 
cette obligation qu'il venait en quelque sorte de con- 
tracter envers lui-même ? 

C'est que sa belle âme s'abusait ; c'est qu'il promettait, 
plus qu'il ne lui était possible de tenir. . 



Ce fut vers ce temps là que Louis, dont la santé robuste 
demandait qu'il se livrât à quelque exercice corporel, con- 
tracta l'habitude dé travailler en serrurerie dans ses mo- 
ments de loisir. 

Les courtisans regardèrent ce travail comme au-dessous 
de sa dignité ; et parmi les écrivains pour qui la mémoire 
de Louis XVI est sacrée, il s'en est trouvé plusieui-s qui 
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n'ont pas manqué de blâmer les propos de cour qui eurent 
lieu à ce sujet. 

II y a cependant ici une distinction à faire. Rien ne pou- 
vait excuser les Seigneurs qui essayaient de jeter une 
sorte de ridicule sur un prince digne de tous leurs respects 
et destiné à devenir leur roi ; mais le travail auquel Louis 
se livrait approchait de lui plusieurs ouvriers qui se 
montrèrent fort disposés à se prévaloir des bontés du jeune 
prince , et à franchir la distance qui les séparait de 
lui. 

Considérée sous cet aspect, la bonté de Louis pouvait 
donner lieu à des observations dictées non par la frivolité 
ou par le désir inconvenant de la censurer, mais par un 
zèle aussi éclairé que sincère. Ce n'était pas un courtisan 
que Thierry de Ville-d*Avray, premier valet de chambre de 
Louis. Lorsque ce prince devint roi, Thierry jugea un jour à 
propos d'éloigner de son maître des serruriers qui avaient 
travaillé dans son appartement, parce qu'ils avaient pris 
avec lui trop de liberté. Par la suite, Louis se vit à l'.égard 
de ce fidèle serviteur, dans la situation si connue de 
Crésus envers Solon. Sur ce qu'il insistait pour que ces 
hommes revinssent , Thierry eut la noble liberté de lui 
dire : 

— « Sire, quand les rois se font peuples, les peuples se 
font rois. » 

Plusieurs années après, Louis XVI étant captif, un ou- 
vrier qui avait été appelé dans sa prison pour y poser un 
verrou de plus, rappela au Roi en présence du jeune 
Dauphin, qu'étant à Versailles, lui et les autres compa- 
gnons serruriers de la ville lui avaient offert un bouquet 
le jour de sa fôte. C'était ce jour là même, que Thierry 
avait fait au Roi la réponse qu'on vient de lire. Le monarque 
prisonnier se la rappelle aussitôt ; et il s'écrie en levant 
les yeux au ciel : 
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— « Thierry! Thierry I » 

Il est pénible à penser que, même au Temple, il eut peu 
de moments aussi douloureux que celui-là. 



VI 



Le bonheur de Louis Dauphin et celui de la France pa- 
raissaient assurés sur les bases les plus solides. 

11 avait seize ans, lorsque son mariage fut conclu avec 
Marie-Antoinette de Lorraine, illustrée à jamais par la part 
qu'elle eut dans ses inexprimables malheurs. 

Moins âgée d'environ quatorze mois que le prince 
dont elle devait partager le trône, la prison, Téchafaud, et 
sans doute aussi Té tern elle félicitée, Marie -Antoinette- 
Joseph-Jeanne de Lorraine , était née à Vienne le 2 
novembre 1755; elle avait pour père l'empereur d'Alle- 
magne, François h^. Sa mère était celte illustre Marie- 
Thérèse, si grande dans l'infortune. 

Le mariage de l'archiduchesse fut arrêté par l'inter- 
médiaire du cardinal prince de Rohan , dont ensuite l'am- 
bition et la crédule confiance ne contribuèrent pas peu aux 
premiers chagrins que Marie-Antoinette éprouva sur le 
trône *. 

Les cérémonies eurent lieu à Vienne, avec une pompe 
digne de l'alliance que formaient deux maisons aussi puis- 
santes que celles de Bourbon et d'Autriche ; et la Dauphine 
partit pour la France, où tout ce qu'on avait appris déjà 
d'elle la faisait vivement désirer. 



< On connait le procès du collier acheté par le cardinal, en partie vendu 
ou volé par l'intrigante de la Motte- Nous n'entrerons pas ici dans les dé- 
tails de cette misérable affaire, dont les ennemis déjà trop nombreux de la 
jeune Reine, tirèrent pour la calomnier le parti le plus funeste. 
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Dans toutes les villes où elle passa, on fût charmé de 
sa douceur, de ses grâces et de sa bonté. On l'accueillit 
avec transport. 

Lorsqu'elle parut à la cour, Tenthousiasme fat général. 
A la fleur de Tàge, et dans tout Téclat de sa beauté, que ses 
malheurs inouis ne purent jamais lui faire entièrement 
perdre, elle avait déjà, malgré sa jeunesse, une taille majes- 
tueuse ; beaux cheveux, d'un blond cendré ; œil vif, pro- 
fond, intelligent et doux ; sourire attrayant ; tête noblement 
portée ; charmant extérieur, parant les plus aimables qua- 
lités; vive, enjouée, spirituelle, elle possédait des talents 
qui eussent été remarqués partout. Elle parlait le Français 
comme une parisienne, et chantait la musique italienne 
à ravir. 

Le marquis de Durfort, extraordinairement envoyé pour 
cette cérémonie, avait fait à Vienne la demande de la main 
de l'archiduchesse. 

Marie-Antoinette avait été devancée par cette lettre de 
Marie-Thérèse : 

« Votre épouse, mon cher Dauphin, vient de se séparer 
de moi. Elle faisait mes délices, j'espère qu'elle fera votre 
bonheur. Je l'ai élevée dans ce dessein, parce que depuis 
longtemps je prévoyais qu'elle devait partager vos desti- 
nées. Je lui ai inspiré Tamour de ses devoirs envers vous, 
un tendre attachement envers votre personne, l'attention à 
imaginer et pratiquer ce qui peut vous plaire ; je lui ai 
recommandé avec beaucoup de soin une tendre dévotion 
envers le maître des rois, persuadée qu'on fait mal le bien 
des peuples qui nous sont confiés, quand on manque envers 
celui qui brise les sceptres, et renverse les trônes comme 

il lui platt. 

• Aimez donc vos devoirs envers Dieu, je vous le dis, 
mon cher Dauphin, je le dis à ma fille ; aimez à faire le 
bien des peuples sur lesquels vous régnerez toujours trop 
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tôt; aimez le Roi votre aïeul; soyez bon comme lui, ren- 
dez-vous accessible aux malheureux. Il est impossible 
qu'en vous conduisant ainsi, vous n'ayez le bonheur en 
partage. Ma flUe vous aimera, j'en suis sûre, parce que je 
la connais ; mais, plus je vous réponds de son amour et de 
ses soins à vous plaire, plus je vous recommande de lui 
vouer le plus sincère attachement. Adieu, mon cher Dau- 
phin, soyez heureux ; je suis baignée de larmes. 

« Marie-Thérèse. » 

Ce fut l'archevêque de Reims qui, à Versailles, célébra 
le mariage (16 mai). 

Un événement affligeant ftit saisi par les prophètes de 
malheur. Une fête avait été indiquée à Paris sur cette 
même place Louis XV, où, depuis, Louis XVI, Marie-An- 
toinette et une foule de leurs sujets demeurés fidèles furent 
immolés par la Révolution. 

L'incurie et l'avarice des autorités de la ville se 
combinèrent d'une façon déplorable avec l'insouciance et 
la stupidité de la foule. On avait négligé de combler des 
fossés qui se trouvaient dans la rue Royale. Il y eut sur la 
place un désordre causé par l'immense quantité des spec- 
tateurs. Chacun se hâta de s'éloigner des bords de la ri- 
vière. La rue située au côté opposé de la place se trouva 
encombrée, et les fossés devinrent les tombeaux d'un grand 
nombre de personnes, indépendamment de celles qui 
furent étouffées ou écrasées dans la foule. On porte À cinq 
ou six cents le nombre des morts ; sans compter celui des 
blessés, qui fut plus considérable. 

Cette même place fut depuis le théâtre de plus grands 
désastres; mais alors on ne s'était pas accoutumé à voir 
couler le sang français par torrents, soit à la guerre, soit 
sur les échafauds, et cette sinistre circonstance d'une so^ 
lennité si intéressante pour la nation entière affligea tous 
les cœurs. 
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D'après ce que l'on connaît dôjà du caractère des deux 
jeunes époux, il est facile de concevoir qu'aucune douleur 
ne surpassa celle qu'ils éprouvèrent. Tout ce qu'ils purent 
faire, ils le firent; ils cherchèrent par leurs libéralités à' 
adoucir les suites d'un mal qu'ils n'avaient pu prévoir. 

Le Dauphin écrivit au lieutenant de Police : 

« Tai appris les malheurs arrivés à mon occasion; j'en 
suis pénétré. On m'apporte en ce moment ce que le Roi 
me donne tous les mois pour mes menus plaisirs*; je ne 
puis disposer que de cela. Je vous l'envoie : secourez les 
plus malheureux. » 

La lettre que la Dauphine écrivit, de sa propre main, au 
même magistrat, était ainsi conçue : 

« Je vous envoie, monsieur, 12,000 livres que je vous 
prie de faire distribuer aux personnes blessées dans la 
cruelle soirée d'hier. Je m'empresserai de vous en faire 
passer autant, aussitôt que le Roi aura pu donner des ordres 
relatifs. Soyez, monsieur, l'interprète de notre vive dou- 
leur, et du désir que nous avons d'alléger le sort des fa- 
milles affligées. 

» Comptez sur ma reconnaissance. • 

Le peuple de Paris ne s'était pas encore habitué à inter- 
préter en mal tout ce qui était relatif aux deux augustes 
époux. Il parut leur savoir g: é de leur bienfaisance, et ne 
leur attribua pas un malheur dont ils n'étaient nullement 
cause ^. 

Lorsqu'ils firent leur entrée dans la capitale de la France, 
ils furent reçus avec des acclamations d'allégresse, aux- 
quelles ils répondirent de la manière la plus affectueuse ; 

' six mille francs. 

» lies choses changèrent bien en quelques années. Quand, devenu roi, 
Louis XVI fat forcé de venir habiter Paris, la Reine retira du Mont-de-Piétô 
u 1 grand nombre d'effets appartenant à la classe indigente. On profita de 
s. 8 bienfaits, et ron continua de la maudire et de routrager. 
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et grâce à leurs soins attentifs, à la marche lente que leur 
voiture tint par leur ordre, il n'arriva cette fois aucun 
accident. 

En arrivant à Paris, la Daupbine donna une preuve 
charmante de la délicatesse de son esprit. Déjà, lors de son 
arrivée en France, elle avait attribué les hommages dont 
elle était Tobjet à Tamour des Français pour leur mo- 
narque. Lorsqu'elle se rendit de la capitale à Versailles, 
elle répondit à Louis XV, qui l'interrogeait avec bonté sur 
cette journée dont il craignait que son époux et elle ne 
fussent fatigués : 

— « Ah 1 Sire, comme les Parisiens doivent vous aimer; 
ils ont fait, à cause de vous, l'accueil le plus tendre à vos 
enfants ! » 



VII 



Entre Tépoque du martage de Louis et celle de son avè- 
nement au trOne, quatre années s'écoulèrent, heureuses, 
bénies, charmantes. 

Placés à la tête de la cour la plus brillante, le Dauphin et 
la Daupbine se dérobaient souvent à sa splendeur, pour se 
rapprocher du peuple, — de ce peuple pour qui Louis XVI 
eut toujours une tendresse payée par tant d'ingratitude. 

Un jour, ils faisaient des libéralités à de pauvres paysans; 
un autre, Marie-Antoinette se substituait à une bonne 
vieille feiame, mère adoplive de cinq enfants en bas âge. 
Louis, pendant plusieurs mois, continua à envoyer sa pen- 
sion au lieutenant de Police. 

En un mot, la tendresse mutuelle des deux époux et leurs 
actes de bienfaisance firent doucement écouler pour eux ces 
quatre années d'une félicité qu'ils ne retrouvèrent plus. 

Dans ces jours de bonheur, Marie-Antoinette secourut de 
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la mamëre la plus délicate des oiBcicrs réformés; elle fit 
obtenir des places lucratives à des pères de famille mal- 
heureux. 

En ce temps-là Louis allait souvent, sans se faire con- 
naître, porter la consolation sous les toits de Tindigence. On 
découvrit qu'il sortait, le soir, déguisé et accompagné d'un 
valet de chambre. Si le respect défendait que Ton suivit ses 
pas, la sûreté de Théritier présomptif du trône exigeait 
que Ton prtt des précautions. 

Quelques officiers des gardes-du-corps se déterminèrent 
donc à lui servir d'escorte, sans qu'il s'en aperçût. 

Par une nuit froide et noire, on le voit sortir avec mys- 
tère et se rendre du château de Versailles dans une rue 
écartée de cette ville. On veille dans cette rue jusqu'à son 
retour, que Ton attend avec impatience. Il parait enfin, et 
se voyant reconnu : 

— « Pardieul messieurs, leur dit-il avec galté, il est 
bien singulier que je ne puisse aller en bonne fortune, 
sans qu'on en ait connaissance. » 

Ces mots de bonite fortune avaient frappé deux des of- 
ficiers. Ils résolurent de savoir à quoi s'en tenir sur les dé- 
marches mystérieuses du prince. A peine est-il de retour 
chez lui, qu'ils s'empressent d*entrer dans la maison qu'il 
vient de quitter. 

Là ils apprennent qu'une famille indigente doit à un 
bienfaiteur inconnu sa conservation pendant une saison ri- 
goureuse, et qu'elle n'est pas la seule envers laquelle sa 
générosité s'exerce, sous l'expresse condition que le secret 
en sera gardé. 

Aimer les pauvres, les soulager, les consoler ; panser 
leurs plaies physiques et morales ; leur donner, avec l'au- 
mône, la bonne parole ; être avec eux à la fois humble et 
fraternel -- rien n'est plus beau. 

Voilà le devoir chrétien : la Charité, — vertu divine!... 
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VIII 



Dans quelques circonstances, le Dauphin parut vouloir 
mériter ce titre de Louis le sévère qu'il s'était donné. Elles 
furent pour lui très-honorables : il apprend qu'un seigneur, 
connu par le rel&chement de ses mœurs, sollicite du Roi 
une place dans la maison de son petit-ûls. Louis dit tout 
haut : 

— € S'il obtient cotte place, je le dispense de son ser- 
vice ; je n'entends pas qu'il approche de ma personne. » 

Une autre fois, il s'exprima d'une manière plus éner- 
gique encore, à l'occasion du trop fameux comte du Barry, 
beau-frère de la favorite, lequel osait prétendre i l'hon- 
neur d'être son écuyer. 

Un autre jour, enfin, il déploya dans une circonstance 
bien autrement critique une admirable énergie. Ayant su 
que, par ses importunités, madame du Barry avait obtenu 
du roi la promesse qu'elle aurait l'honneur de souper avec 
la Dauphine, il dit i son aïeul : 

— « Sire,je suis disposé adonnera Votre Majesté toutes 
les preuves possibles de respect, de tendresse et d'obéis- 
sance ; mais mon intérêt comme mon devoir me font une 
loi de ne laisser approcher aucun scandale de madame la 
Dauphine. » 

Louis XV sentit la force de l'argument, et il honora dans 
son petit-fils le respect de ce prince pour les mœurs et la 
vertu. 

Mais nous voici parvenu à cette époque vraiment funeste, 
où Louis fut exposé aux regards de l'univers attentif. 

Sa vie va désormais offrir de graves sujets de médita- 
tion. Les monarques y pourront puiser de terribles leçons. 
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Un Bossuet pourrait, dans la chaire de vérité, citer en- 
core la véhémente apostrophe de FEcriture aux maîtres des 
nations : 

« — Etnuncregesintelligite leruddminiqmjuiicalis 
terram. — Et maintenant^ écoutez, 6 roisl vous qui gou- 
vernez la terre, imlniisez-vous. • 



' 



CHAPITRE II 



lie nol 



Louis XV mourut le 10 mai 1774, à l'âge de 64 ans, après 
en avoir régné 59. 

Louis XVI avait alors vingt ans. 

Lorsqu'en lui annonçant la mort de son aïeul, on lui 
donna pour la première fois le titre de roi de France, Taf- 
fliction et une sorte de terreur furent les seuls sentiments 
qui Taffectèrent. Il joignit les mains, leva au ciel ses yeux 
humides de larmes, et s'écria : 

— « mon Dieul quel malheur pour moi 1 ô mon Dieu I 
aidez mon insuffisance. » 

Ces exclamations avaient pour cause la modestie, la dé- 
fiance de ses forces, qui fut toujours un trait de son carac- 
tère, et la situation critique du royaume. Quoique Ton fût 
en paix, Tétat des finances semblait alarmant. On avait été 
obligé de maintenir quelques impôts contre lesquels s'éle- 
vaient avec aigreur ceux qui préparaient des changements 
et se plaisaient à propager le mécontentement. La liberté 
allait jusqu'à la licence, et Ton ne cessait de crier au des- 
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potisme, avec un succès, une impunité qui prouvaient 
combien toutes ces clameurs étaient peu fondées. 

Ceux qui, plus ou moins ouvertement, sapaient les fon- 
dements de Tautorité légitime, trouvaient des appuis jus- 
que parmi les magistrats chargés de les punir. Ils en trou- 
vaient même à la cour. Un livre étaifr-il condamné comme 
dangereux par quelque arrêt solennel, c'était un moyen 
assuré de le désigner à Tattention publique. Il en était plus 
recherché; on en multipliait davantage les exemplaires; 
les persécutions prétendues dont l'auteur se disait la vic- 
time, lui assuraient, ainsi qu'à son ouvrage, Tinlérêt gé- 
néral ; et, peu de temps après tout ce scandale impolitique, 
le livre se trouvait partout. Les déclamations des coteries 
n'avaient pas moins d'inconvénients; enfin, quelques abus 
qui se commettaient à Tinsu du prince et au profit d'agents 
subalternes, offraient aux mécontents des prétextes ar- 
demment saisis par eux. 

Ainsi de mille manières, amis et ennemis sapaient i 
l'envi les bases antiques sur lesquelles reposait l'autorité 
suprême. 

Du vivant de son aïeul, Louis XVI s'était imposé le de- 
voir de ne se mêler en rien du gouvernement; cependant, 
tous ces éléments de troubles n'avaient pu échapper à ses 
observations, et il les avait jugés avec la justesse habi- 
tuelle de son esprit. De là ses terreurs, quand il se vit 
chargé du fardeau de la couronne; terreurs si cruellement 
justifiées par les événements de son règne. 

Son premier acte d'autorité porta tous les caractères de 
la sagesse et de la bienfaisance. Sous le nom de joyeux 
avènement, il était établi que le peuple devait payer un 
impôt à chaque changement de règne. La France eût ac- 
quitté celui-ci avec plaisir, car elle fondait de grandes es- 
pérances sur les vertus de Louis XVI. Le Roi dispensa ses 
sujets de cet impôt par un édit mémorable. Il commençait 
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par s*eDgager à faire payer avec exactitude les arrérages 
et intérêts des dettes de PEtat, ainsi que les rembourse- 
ments annoncés; il pronoettait ensuite de soulager ses 
peuples du poids des impositions. 

— « Mais, ajoutait-il, nous ne pouvons y parvenir que 
par Tordre et Féconomie : les firuits qui doivent en résulter 
ne sont pas Fouvrage d'un moment, et nous aimons mieux 
jouir plus tard de la satisfaction de nos sujets, que de les 
éblouir par des soulagements dont nous n'aurions pas as- 
suré la stabilité. » 

Venant à ses plans d'économie et au droit dont on a 
parlé, Texcellent monarque terminait ainsi son Edit: 

— « Il est enfin des dépenses qui tiennent à notre per- 
sonne et au faste de notre cour ; sur celles-là, nous pour- 
rons suivre plus promptement les mouvements de notre 
cœur, et nous nous occupons déjà des moyens de les ré- 
duire à des bornes convenables. De tels sacrifices ne nous 
coûteront rien, dès qu'ils pourront tourner au soulagement 
de nos sujets; leur bonheur fera notre gloire, et le bien 
que nous pourrons leur faire sera la plus douce récom- 
pense de nos soins et de nos travaux. 

» Voulant que cet Edit, le premier émané de notre auto- 
rité, porte l'empreinte de ces dispositions, et soit comme 
le gage de nos institutions, nous nous proposons de dis- 
penser nos sujets du droit qui nous est dû à cause de notre 
avènement au trône. » 

C'est à ce propos que Voltaire lui-même lui rendit ainsi 
témoignage, dans une lettre à Frédéric, dit le Grand, roi 
de Prusse : 

— t Nous avons un jeune Roi qui, à la vérité, ne fait 
pas de vers, mais qui fait d'excellente prose. » 

D'Alembert, de son côté, écrivait au même Frédéric, en 
parlant de Louis XVI : 

— « Notrejeune et vertueux monarque aime le bien, la 
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justice, récoîiome, la paix. . i! a le cœur droit et ver- 
tueux... Il est celui que nous devrions désirer, si la des- 
tinée propice ne nous Tavait pas donné I » 

Frédéric écrivait, à son tour : 

— « Louis XVI paraît mesuré et sage dans ses démar- 
ches : c'est un phénomène rare, à son âge, de posséder des 
qualités qui ne sont que le fruit d'une longue expérience. 

» ... On dit des merveilles de Louis XVI... Je félicite les 
Français de pouvoir être contents de leur Roi : je leur en 
souhaite toujours de semblables... J'aime Louis XVI... il 
n'est point porté à la dépense ; il n'a point de favoris, point 
de maîtresses à entretenir, point de palais qu'il fasse bâtir, 
aucun luxe dans son extérieur. Il veut faire le bien, et ré- 
parer les maux de sa nation. 

» Un roî sage et vertueux est plus redoutable à ses ri- 
vaux qu'un prince qui n'a que du courage. » 

Enfin ceux qui avaient approché Louis XVI ne tarissaient 
pas sur ses excellentes qualités. Tous convenaient que, 
toujours guidé par un sens droit et une grande pureté d'in- 
tention, son opinion au Conseil était ordinairement la plus 
éclairée et son jugement le plus sûr. 



a 



Louis XVI n'était pas de ces souverains qui promettent 
ce qu'ils sont résolus d'avance à ne pas tenir. Les réformes 
eurent lieu; le faste de la cour diminua; mais qu'arriva- 
t-il? Le peuple naturellement insouciant, et accoutumé à 
tenir peu de compte du bien dont il ne ressent pasleseffete 
immédiats, le peuple, en général, sut peu de gré au mo- 
narque de ces améliorations. Quelques amis de Tordre et 
de Téconomie applaudirent, mais d'autres virent avec in- 
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quiétude des innovations dont ils craignaient que la splen- 
deur du trône ne souffrît, à une époque où les mécontents 
fortifiaient de jour en jour leur parti. Ce qu'il y a de trop 
sûr, c'est que plusieurs officiers, sur lesquels les suppres- 
sions portaient, se livrèrent à des plaintes, ou se prépa- 
rèrent les moyens de les manîrester un jour avec plus d'é- 
nergie. Leurs amis, leurs parents, firent cause commune 
avec eux; et, dans la suite, lorsque Louis XVI fut réduit à 
expier tout le bien qu'il avait fait ou voulu faire, des 
hommes autrefois attachés à sa cour se montrèrent avec 
audace dans les rangs de ses implacables ennemis. 

Le sacre n'est pas pour les Rois une cérémonie indispen- 
sable; il a principalement pour but de rendre leurs per- 
sonnes plus vénérables aux yeux des peuples. Les rois 
d'Espagne ne se font point sacrer; et cependant les idées 
religieuses sont bien plus répandues dans ce pays qu'en 
France parmi les diverses classes du peuple. Mais nos Rois 
se sont fait sacrer lorsque les événements politiques le leur 
ont permis : Lous XYl se rendit à Reims dans le mois de 
juin 1775. 

Là, comme ailleurs, sa piété, son affection pour le peuple 
éclatèrent. Il ne voulut point de tapisseries, « pour que 
rien n'empêchât son peuple et lui de se voir, » 

Il visita l'hôpital, les prisons, fit des largesses, accorda 
des grâces, et partout il recueillit, ainsi que la Reine, les 
bénédictions d'une multitude ivre de joie. 

La cérémonie eut lieu le 11 juin. Elle avait été un peu 
fatigante, et Louis XVI se préparait à se reposer, lorsqu'on 
lui fit part du désir qu'avait de le contempler, de le bénir 
encore, ce peuple, toujours affamé de voir ses rois — selon 
l'expression de Henri IV — lorsqu'il n'est pas abusé par 
des scélérats. 

Louis XVI et la Reine consentirent à se rendre au vœu 
général ; ils s'avancèrent sans gardes au milieu de \a fciilc ; 
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et quand des seigneurs témoignèrent au Roi la crainte que 
sa fatigue ne fût extrême : 

■— « Ah! leur répondit-il avec émotion, tout ce que je 
vois, tout ce que j*entends me délasse. » 



III 



Louis XVI, dauphin, avait, comme nous l'avons dit, ré- 
fléchi souvent sur les plaintes du public. Il résolut de faire 
tout ce qu'il lui serait possible pour les faire cesser. Des 
ministres, à qui l'opinion publique était contraire, furent 
réformés, et des hommes auxquels elle était favorable oc- 
cupèrent leurs places. Tous ne justifièrent pas les espé- 
rances que Ton faisait reposer sur eux ; mais n'oublions pas 
qu'à cette époque Malesherbes entra au ministère, — Ma- 
lesherbes, qui abandonna bientôt la sècte des philosophes, 
et dont le dévoûment sublime à son Roi malheureux con- 
sacre à jamais la mémoire. 

Quand il fut question de savoir si Ton supprimerait le 
département des lettres-de-cachet : 

— « On ne risque rien, dit le Roi, de le laisser à M. de 
laVrillière, car je compte bien n'en signer jamais aucune. » 

Cette promesse, il la tint, comme toutes les autres. 

Ce qu'on ne peut trop redire, à l'éternelle honte des 
brigands qui ont tant calomnié Louis XVI, et lorsqu'ils 
l'eurent assassiné, c'est que la plupart des mesures utiles, 
des réformes justes, des changements demandés par les 
progrès de la civilisation et des lumières, furent ordonnés, 
opérés par lui, avant l'époque désastreuse où les mots de 
liberté et d'égalité nous valurent les convulsions de l'anar- 
chie et l'insupportable joug du despotisme. 

En voici la preuve en peu de mots : 
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La peine de mort portée contre les déserteurs en France, 
comme dans la plupart des autres Etats de TEurope, pa- 
raissait dure et hors de proportion avec le délit ; Louis XVI 
commença par accorder une amnistie générale, et borna 
par la suite la punition de cette faute aux travaux publics. 

Que n'avait-on pas dit— et avec justice— contre l'usage 
de la Question, — monument de despotisme et de bar- 
barie, — art de sauver un criminel robuste, et de faire 
périr un innocent faiblement constitué?. .. 

Louis XVI, consultant le cri public, l'opinion deasages, 
et surtout sa conscience, son humanité, fit disparattre du 
Code criminel cet usage féroce. 

Il existait encore dans plusieurs provinces des servir 
tudesj -^ restes des temps de la Féodalité. Louis XVI les 
abolit; les serfs de ses propres domaines avaient déjà 
éprouvé de lui ce bienfait ordonné par la justice. 

La création du Mont-de-Piété^ celle de YEcole de chi- 
rurgie^ celle d'une Caisse d'escompte propice à faciliter 
les opérations commerciales, furent aussi l'ouvrage de 
Louis XVI. 

Â qui fit-il tort, ce Roi si attentif à soulager son peuple, 
ce Roi si calomnié dans les jours de démence ? Â lui-même. 
Pour tout ce qui le concernait, son économie devint ex- 
trême. Il supprima des charges honorifiques, des pensions 
dues à la faveur plutôt qu'à des services réels; il se livra 
en quelque sorte à la merci de ses ennemis par les nom- 
breuses réformes qu'il fît dans sa maison militaire. 

C'est avec raison que l'on fait honneur aux souverains 
des expéditions utiles aux progrès des sciences et de la ci- 
vilisation qui ont lieu sous leurs règnes. Il est bien reconnu 
que leur sanction, que leur volonté suprême en est le pre- 
mier mobile; mais jamais roi ne mérita, à cet égard, au- 
tant d'éloges que Louis XVI, lorsqu'il ordonna la naviga- 
tion lointaine de l'illustre et infortuné la Pérouse. Non- 
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seulement il coi..çut le projet du voyage, mais il rédigea 
lui-môme les instructions de cet officier. 

Quand la Pérouse les reçut des mains du Ministre de la 
Marine, il fut frappé des vastes connaissances en géogi^a- 
phie qu'annonçait cet écrit. C'est,- en effet, un chef-d'œuvre 
sous ce rapport, et dicté, d'ailleurs, par le plus pur amour 
de l'humanité. Il désira que le ministre lui en fit connaître 
l'auteur, dont les lumières, disait-il, pourraient lui être 
fort utiles. Mais le manuscrit était parvenu directement du 
cabinet du Roi ; l'auteur ne se nomma pas, et la Pérouse 
partit. 

Quelques mois après, le ministre acquiert la certitude 
que le mémoire est l'ouvrage de Louis XVI lui-même. Sur- 
pris que le Roi ne se soit pas fait connaître, il reçoit de lui 
cette réponse : 

— t Je voulais qu'on jugeât la chose même, et non 
l'auteur. M. de la Pérouse pouvait être ramené dans quel- 
que port de Franœ par un événement de mer, et je crai- 
gnais que s'il eût appris que j'avais fait ce travail, il n'usât 
de complaisance dans ce rapport *. » 



IV 



Un jour Louis XVI apprend par hasard que le comt(i 
d'Estaing cherche à emprunter vingt-cinq mille francs ; il 
lui écrit aussitôt : 

— « Comme j'ai appris. Monsieur le comte, que vous 
cherchez à emprunter de l'argent, je vous demande la pré- 
férence sur votre notaire pour fournir la somme dont vous 
avez besoin. Vous pourrez être sans inquiétude sur le rem- 

* Voirie Livre H des OEuvreu de Louis XVI : {Mémoire pour servi': d ins- 
truction au sieur de la Pérouse). 
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boursement. Je suis charmé de devenir votre créancier, 
étant moi-même votre débiteur pour des services rendus 
au prix de votre sang, et que je n'oublierai jamais. » 

Le duc de Grillon, ayant envoyé son fils annoncer la prise 
du fort Saint-Philippe sur les Anglais, Louis XVI, après 
l'avoir accueilli avec sa bonté accoutumée, ajouta : 

— « Cette nouvelle va étonner ici bien des gens qui 
n'étaient pas de mon avis sur cette entreprise. Ces Messieurs 
n'en voyaient que les difficultés, et moi je songeais que 
Monsieur votre père en était chargé. » 

A une époque plus rapprochée de nous, Necker le sur- 
prend traduisant des journaux étrangers. 

— i M. Necker, savez-vous l'anglais ? 

— Oui, sire. 

— Tant mieux. Voyez si j'ai bien traduit. » 

Et il lui présente la traduction d'un discours prononcé 
au parlement, dans lequel on faisait un grand éloge de 
l'administration du ministre. 

La première fois que le prince de Montbarrey, ministre 
de la guerre, travailla avec Louis XVI, il présenta une liste 
de noms pour compléter les officiers de divers régiments : 
une observation générale annonçait que tous avaient, par 
leur zèle, un droit égal aux places vacantes ; mais plu- 
siej^ étaient recommandés par de puissants protecteurs, 
dont le ministre avait inscrit les noms à côté de ceux des 
protégés. Louis XVI parcourt la liste, efface les noms des 
candidats recommandés par les princes et d'autres per- 
sonnages importants; et sur ce que le ministre lui témoi- 
gne quelque surprise : 

— « Monsieur, lui dit le Roi, cette méthode expéditive 
vous paraît peut-être injuste, mais songez que ceux qui 
ont de si bons appuis sauront toujours se tirer d'afl'aire, et 
que moi, père commun de mes sujets, je suis le protecleur 
né de ceux qui n'ont que leur mérite pour appui. » 
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Nous pourrions citer mille traits semblables. 

Tant que Louis XVI eut quelque pouvoir, jamais il ne 
connut le malheur public ou particulier, qu'il ne fit tout 
ce qui était en son pouvoir pour le soulager. L'hiver de 
1776 fut très-rigoureux : le Roi ordonna que ses cuisines 
fussent ouvertes aux pauvres, qui s'y chauffaient, et de 
plus emportaient de la braise et des aliments. A cette épo- 
que, il multiplia dans Versailles ses courses bienfaisantes. 
Les hivers de 1784 et de 1788 le trouvèrent également 
attentif à soulager la détresse publique ; et les indigents 
de Paris eurent principalement sujet de le bénir. 

Même bouté dans le cœur de Marie-Antoinette : le goût 
qu'elle avait pour les beaux-arts, lui inspira plus d'une 
action généreuse. Elle pensionna un jeune artiste, fils du 
poète Duché, qui, au Grand-Couvert, avait esquissé son 
portrait. Elle voulut avoir elle-même le plaisir, — ce furent 
ses propres expressions, — d'apprendre à Chamfortque le 
Roi, satisfait de la tragédie de Mustapha et Zeangir^ lui 
accordait une pension de douze cents livres. Chamfort 
n'en fut pas. moins un des plus ardents propagateurs de 
cette Révolution, contre les excès de laquelle il ne trouva 
bientôt plus d'autre ressource que le suicide et la mort la 
plus douloureusement prolongée. 

A une chasse, dans la forêt de Fontainebleau, un vieil- 
lard fut renversé et blessé. Marie-Antoinette s'élança hors 
de sa calèche, y fit placer cet homme et le pansa de ses 
mains. Un domestique presque aveugle s'était blessé dans 
son appartement, elle déchira son mouchoir et lui envelop- 
pa la tête. 

Ces faits méritaient d'être conservés. Et que dira-t-on 
de celui-ci ? 

En 1782, un jeune homme, réduit à la plus horrible 
misère, conçoit le projet de s'adresser à l'humanité de la 
Reine. 11 prépare un placet, et se présente plusieurs fois 
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sur son chemin. Repoussé par les garâes-du«-corps, à cause 
de son aspect hideux, il parvient enfin à se faire apercevoir 
par Marie-Antoinette. Elle lui fait signe de la suivre à 
Versailles, où elle rentrait alors. Les sentinelles le forcent 
de rester à la porte du parc. Un instant après, il voit venir 
à lui un garde-du-cor[)S qui, par ordre de la Reine, avait 
pris son placet, et qui lui remet vingt-cinq louis. Le jeune 
honmie bénit sa bienfaitrice et le distributeur de ses 
grâces. Il s'établit à Versailles, entreprend un petit corn* 
merce, et prospère. 

Le 6 octobre 1789, ce même homme était parmi les 
monstres et les furies qui, au nom de la liberté, de Véga- 
litéy et de la fraternité;, forcèrent le château de Ver- 
sailles, dans l'intention avouée de massacrer la Reine. 
Il blessa le garde-du-corps qui lui avait apporté les vingt- 
cinq louis 1 



On remplirait des volumes à citer de semblables traits, 
La vie de Marie-Antoinette ftit tout entière consacrée à 
la gloire de son époux et au soulagement des malheureux. 
Elle était le dévoûment même. Bel exemple â donner par- 
tout,— et plus particulièrement sur le trdneî... Jamais cœur 
ne fut plus charitable. Elle aurait pu compter ses bienfaits 
par les heures de sa vie. Comme Louis XVI, elle apportait 
dans l'exercice de la charité, une modestie, une discré- 
tion qui doublaient le prix de ses bonnes œuvres. Elle se 
cachait pour faire le bien. Chrétienne dévouée, cœur 
généreux, esprit aimable, — voilà cette noble Reine, qu'on 
devait immoler chez ce peuple qu'elle avait tant chéri !... 

On a vu comment, par les motifs les plus purs, 'Louis XVI 

se fit beaucoup d'ennemis ; Marie-Antoinette mécontenta 

3 
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un grand nombre de personnes de la cour, en supprimant 
prei^que toute cette pompe extérieure connue sous le nom 
A' étiquette. Si cet amour de la simplicité fut un tort, il n*y 
en eût jamais de plus cruellement expié. On en tira avan- 
tage pour donner à ses actions^ même les plus innocentes, 
les mobiles les plus odieux. Dès cemoment, on suivit contre 
elle un système de diffamation qui ne connut plus de 
bornes lorsque la Révolution eut éclaté, et dont, au dire de 
témoins ociûaires, on ne peut se former une idée, si Ton 
n*a pas vécu dans ces temps affreux. 



VI 



Louis XVI et Marie-Antoinette étaient unis depuis huit 
années, lorsque le Ciel leur accorda une fllle : Marie- 
Thérèse-Charlotte, dite Madame,— et depuis duchesse d'An- 
goulême, — naquit au château de Versailles, le 19 dé- 
cembre 1778. 

Quelques mois avant la naissance de sa fille, en mars de 
cette même année 1778, Louis XVI fit un acte politique 
dont les suites eurent sur sa destinée et sur celle de la 
France une influence considérable. Il reconnut l'indépen- 
dance des colonies anglaises de TAmérique septen- 
trionale. 

Toutes les grandes résolutions de la nature de cdle-ci 
doivent nécessairement être considérées sous deux aspects. 
11 est certain que le pays, reconnu aujourd'hui indépendant, 
sous le nom A' Etats-Unis, grâce à la puissante assistance 
de Louis XVI et de ses alliés en Europe et en Asie, avait à 
se plaindre du gouvernement anglais. 

Il est encore reconnu que ces mômes Américains agirent 
avec bravoure et constance pour conquérir leur liberté ; 
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mais cette giierre porta un coup mortel au gouvernement 
monarcbique, sous lequel les Français , libres aussi, 
avaient eu des siècles de félicité. Alors, on commença de 
proclamer hautement, au sein de notre patrie, ces axiomes 
prétendus dont par la suite les conséquences devaient étne 
« funestes. On déclara que Xinswrrection était leplu^saint 
des devoirs] ... Las classes instruites de la société se sentirent 
saisies d*un fol engouement pour les Américains. On lut 
avec avidité. les ouvrages bû leur sol, leur tolérance, leurs 
lois étaient exaltés. On ne vit pas, ou Ton ne voulut pas voir 
que ce qui pouvait être sans inconvénients chez eux était 
étranger à la vieille Europe. Leur sol promettait de payer 
les efforts des cultivateurs ; ils faisaient.bien d'en vanter 
la fertilité, pour se procurer un accroissement de popu- 
lation, en attirant chezeux tous ceux quienCuropen'avaicnt 
point de moyens d'existence légaux. Leur tolérance n'avait 
rien de merveilleux. Formé de tant de fragments de na* 
tions, ce que ces États avaient de mieux à faire, c'était de 
laisser chacun adorer à sa manière la Divinité, sous peine 
de voir naître dans leur sein des guerres religieuses dont 
ils n'eussent pu prévoir le terme. On peut en dire autant de 
leurs diverses lois ; il fallait bien qu'ellqs s'adaptassent 
aux localités. 

Le plus grand mal fut que dos Français, aventuriers ou 
autres, qui avaient fait avec plus ou moins de succès celte 
guerre impolitique, revinrent dans leur patrie, remplis de 
la morgue et déFambition républicaines,— qui certes ne sont 
pas les moindres de toutes 1... 

Us y trouvèrent des gens tout prêts à tirer parti de leurs 
mauvaises dispositions, et bientôt Louis XVI n'eut pas de 
plus cruels ennemis que plusieurs de ses sujets qui, sous 
le drapeau ou le pavillon blanc, payés par lui, et s'fiono- 
rant en apparence d'exécuter ses ordres, avaient combattu 
pour les insurgés américains 
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Malgré sa déférence pour tout ce qui s'annonçait comme 
l'opinion publique, le Roi pressentait les grands incon- 
vénients qui devaient résulter de son intervention dans 
cette querelle, — lutte moins établie entre deux peuples, 
qu'entre lesopinions par lesquelles tous les peuples sont gou- 
vernés. Il se refusa longtemps aux remontrances de son 
Conseil ; mais on fit briller à ses yeux la gloire nationale, 
on lui parla de l'honneur qu'il serait certain d'acquérir en 
secourant des opprimés, en effaçant les humiliations de la 
dernière guerre, en affaiblissant un ennemi superbe, en 
faisant flotter de nouveau avec gloire sur toutes les mers 
du globe le pavillon français, et Louis XVI, seul jusqu'a- 
lors de son sentiment, ne crut pas devoir lutter plus long- 
temps contre celui de tous. 

Au reste, si l'on ne s'attachait qu'aux événements mili- 
taires, cette guerre n'aurait dû laisser aucun regret dans 
l'âme des Français. Souvent le succès couronna les efforts 
des marins et des soldats de Louis XVI : ils se montrèrent 
dignes de lutter contre d'habiles rivaux. Sur le continent 
américain, nos armés concoururent à des événements d'une 
haute importance pour le résultat définitif de cette san- 
glante lutte. .. 

Sur mer, les combats particuliers furent presque toujours 
à notre avantage. 

Dans des actions plus générales, l'honneur du pavillon 
fut également soutenu. 

Les Anglais, — qui se qualifiaient alors les rois de TO- 
céan, — apprirent à estimer, non-seulement la valeur, mais 
les talents du vieux d'Orvilliers, de Tintrépide Laraotte- 
Piquet, de ce d'Estaing, que, pour sa gloire, un coup de 
canon aurait dû emporter au milieu d'un triomphe ; de 
mille autres ofiiciers de la marine française, de Suffrein, 
surtout, du grand Suffrein qui, à l'admiration des Anglais 
eux-mêmes, soutint, dans les Indes orientales, des combats 
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acharnés, dont toi:yours la principale gloire lui revint et 
à qui le brave Hyder-Aly disait : . 

•^ c Jusquici, je m'étais cru le plus grand homme 
de guerre qui fût au monde, mais tes talons éclipsent les 
miens. » 

Un désastre maritime obscurcit un instant, dans cette 
guerre, la gloire dont se couvrirent les marins français. 
L'amiral de Grasse, après avoir montré dans les mers de 
l'Amérique septentrionale autant de talents que de cou- 
rage, succomba sous la fortune de Famiral Rodney. Sans 
chercher à connaître lescauses de sa défaite, sans exami- 
ner s'il fut ou non délaissé dans les moments les plus cri- 
tiques par ceux qui devaient exécuter ses ordres, il sufSt 
de faire une seule observation. Toutes les fois qu'une 
escadre de sept vaisseaux devra combattre une flotte qui 
en comptera trente-six, il est bien évident qu'elle finira 
par succomber ; et il n'arrivera pas toujours que, comme 
la division commandée par de Grasse, elle soutienne 
pendant toute une journée les attaques d'ennemis 
braves, expérimentés, et dont les forces seront plus que 
quintuples. 

Quand les Anglais, pour se délivrer du fardeau accablant 
de cette guerre, eurent reconnu, de la manière la plus 
solennelle, l'indépendance des Etats-Unis, les Américains 
votèrent beaucoup de remercîraents aux chefs français qui 
avaient soutenu leur cause. Louis XVI lui- môme y eut 
part ; on n'avait pas alors proclamé chez les peuples mo- 
dernes ce bel apophtegme : que Vingratitude est la vertu 
des républicains. • 

Il ne sera pas indifférent pour les lecteurs de contempler 
le tableau rapidement esquissé des principaux événements 
qui signalèrent cette guerre. Elle fut unique sous un rap- 
port : la marine française s'y illustra constamment. 

Les amiraux que nous avons nommés, et des officiers 
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dignes de servir sous eux, surent conserver Thonnenr du 
pavillon. 

Parcourons un instant ces brillantes annales : trop tôt 
viendra Tépoque où il nous faudra ne plus nous occuper 
que de calamités toujours croissantes ! 

Les Anglais, jugeant inévitable une rupture avec la 
France, conunencèrent, eu 1778, à ne plus ménager son 
pavillon. Louis XVI reconnut Findépendance des Etats- 
Unis. Le comte d'Estaing parti de Toulon avec 12 vaisseaux 
de ligne et quatre frégates, se rendit à Tembouchure de la 
Delaware. Les Anglais effrayés brûlèrent cinqde leurs fré- 
gates, deux corvettes et des magasins. L*amiral Hove., infé^ 
rieur à la vérité à Tescadre française, évita ensuite le 
combat. 

En Europe, les hostilités commencèrent vers le même 
temps. L'escadre de Keppel s'empara sans peine de deux 
frégates, la Lionne etlaPallas, La Belle-Poule, plus heu- 
reuse, combattit VAréthusa, et la força de Fabandonner. 

Après un tel début,. il ne fut plus question de part et 
d'autre que d'en venir à la dernière raison des rois et des 
peuples. D'Orvilliers et Keppel se trouvèrent en présence 
avec leurs flottes à la hauteur d'Ouessant. Chaque amiral 
avait trente vaisseaux. Les Anglais furent maltraités et 
.cédèrent; car, chose bien remarquable, les manœuvres 
des Français furent mieux exécutées que les leurs. Ils se 
vengèrent sur des vaisseaux marchands; mais le marqais 
de Bouille s'empara de la Dominique sans perdre un seul 
homme. 

Aux Indes Orientales, deux petites escadres d'égale force 
se combattirent' avec valeur, et le succès fut indécis ; 
mais les établissements français tombèrent au pouvoir de 
leurs ennemis, dont la puissance colossale dans ces pa- 
rages n'avait pas encore trouvé un Suffrein pour la tenir 
en échec. 
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L'Espagne, qui avait, comme la France, des injures à 
venger, déclara la guerre aux Anglais ; et d'Orvilliers se 
vit, pendant quelque temps, à la tête d'une flotte combinée 
de soixante-six vaisseaux de ligne, sans compter les fré- 
gates et les bâtiments de moindre force: Tamiral Hardi, 
n'ayant que trente-sept vaisseaux, n'osa pas tenter une 
lutte trop inégale. V Ardent, de soixante-quatre, se rendit 
à deux frégates françaises. 

Une épidémie affligea les marins des flottes combinées, 
et valut aux Anglais autant qu'une victoire ; mais dans une 
action particulière, la Sv/rveillante fit sauter le Québec, 
frégate d'égale force. Le brave du Couédic survécut peu à 
Farmer, son digne antagoniste ; il mourut de ses blessures 
trois mois après sa victoire. 

D'autres actions semblables nonorèrent le pavillon fran- 
çais. La Concorde^ de vingt-six canons, prit la Minerva^ 
frégate anglaise d'égale force. L'Oiseau se rendit, il est 
vrai, au vaisseau anglais V Apollon^ mais son énergique 
résistance sauva un convoi ; et la Jimon^ frégate fran- 
çaise, prit le Fox, armé comme elle de vingt-six canons. 
On remarqua que les deux capitaines, de Beaumont et 
Windsor, étaient neveux, l'un de l'archevêque de Paris, 
l'autre de celui de Cantorbéry. 

Si d'Estaing fut repoussé à Sainte-Lucie, l'Ile de Saint- 
Vincent fut prise par un de ses détachements, et lui-môme 
soumit la Grenade. Un combat naval s'ensuivit ; et Tamiral 
Byron fut forcé de battre en retraite. Il n'avait que vingt- 
un vaisseaux contre vingt-cinq ; mais pendant toute la ba- 
taille, les vents contraires ne permirent pas à plus de 
quinze vaisseaux français de se présenter en ligne. 

Le marquis de Vaudreuil, envoyé pour prendre les éta- 
blissements anglais à la côte d'Afrique, s'acquitta de cette 
mission avec le succès le plus complet. 

Rodney, chargé de ravitailler Gibraltar, eut de son côté 
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des avantages décisifs sur les Espagnols. Il leur prit d'a- 
bord un vaisseau et un convoi, puis six autres vaisseaux ; 
un septième sauta. Au reste, il avait vingt-un vaisseaux 
contre neuf ; et deux de ceux dont il s^empara profitèrent 
d'une tempête affreuse pour entrer dans la baie de Cadix. 

Du Ghelliau, commandant le ProUe^ de soixante-quatre, 
fut obligé de se rendre ; mais il céda à Ténorme supériorité 
du nombre, après avoir combattu jusqu'à cinq vaisseaux : 
de plus il sauva, en se sacrifiant, un convoi qu*iï devait 
escorter jusqu'à TlIe-de-France. 

Trois frégates françaises furent prises par Tescadre de 
Tamiral Hyde-Parker. 

Guichen, avec vingt-deux vaisseaux, livra une sanglante 
bataille à Rodney, qui en avait vingt. Elle fut suivie de 
deux autres, et Rodney se retira. Peu de-temps après, il 
perdit le Cornwall, de soixante-quatorze, qui coula bas 
par suite des avaries qu'il avait éprouvées dans la dernière 
action. 

De Lamotte-Piquet s'immortalisa dans la baie du Fort- 
Royal de la Martinique. De sept vaisseaux qu'il avait, ua 
seul^ VArmihal^ pouvait mettre à la voile, quand une flotte 
marchande française fut en vue, vivement poursuivie par 
Famiral Hyde-Parker, qui avait quatorze vaisseaux de 
ligne. LAnnihal combattit trois vaisseaux anglais. Le Ré-- 
fléchi et fe Vengeur^ commandés par de Cillart et de Four- 
noue, accoururent à sou secours. Sept vaisseaux anglais 
n'obtinrent sur eux aucun avantage, et de vingt-six bâti- 
ments du convoi, les Anglais n'en purent prendre que neuf. 
Peu de temps après, de Lamotte-Piquet combattit encore 
trois vaisseaux anglais, avec le seul Armibal. 

La fameuse Belle-Poule fut prise en Europe avec 
deux autres frégates. Leurs équipages montrèrent un 
courage étonnant ; mais pouvaient-ils lutter contre une 
escadre?... 
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Cette même année ( 1780) la Hollande entra dans la ligue 
contre TAngleterre. 

De Grasse mit en fuite Tamiral Hood, à la hauteur de la 
Martinique, et contribua àla prise dé Tabago, dont Bouille 
s'empara. 

En 1781, de Orasse, avec huit vaisseaux, en combattit 
un pareil nombre à Tembouchure de la Chesapeak. L'ami- 
ral Arbuthnot montra un courage égal au sien ; cependant, 
son escadre fut plus maltraitée que la française. Une 
seconde action eut lieu, et deux frégates anglaises, Flris 
et le Richemondf furent prises. 

Peu de temps après, les troupes de terre françaises, 
réunies à celles des Américains, forcèrent le général anglais 
Cornwallis de capituler dans Tork-Wown; événement 
décisif dont de Grasse avait conçu l'idée. Washington et 
Rochambeau eurent la gloire de terminer cette expédition. 
Le nombre des prisonniers fut de six mille six cents, avec 
cent soixante pièces de canon. Les Américains, alors 
reconnaissants, honorèrent les ofSciers français et le sou- 
verain qui les avait envoyés à leur secours. 

La frégate la Magicienne ne céda qu'après un combat 
furieux BM-Chatam, de cinquante. La Minerve opposa 
une défense encore plus glorieuse au Courageux et au 
Vaillant, de chacun soixante-quatorze canons. Aussi, 
son chef. Je chevalier de Grimoard, fut-il nommé capitaine 
de vaisseau. 

De-Laraotte-Piquet, par de savantes combinaisons, s'em- 
para d'un convoi anglais de vingt-deux bâtiments ; et peu 
de temps après les Hollandais livrèrent aux Anglais le 
fameux combat de Doggers-Bank. Les deux escadres 
de sept vaisseaux chacune furent presque entièrement 
désemparées. 

La France se chargea de défendre le cap de Bonne- 
Espérance ; et Suffrein eût le commandement d'une esca- 
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dre avec laquelle il devait acquérir une gloire immortelle. 
Pour son début il attaqua dans la baie de Praya, Ile de 
Saint-Jago, le Commodore Johnstone. Chacun d'eta avait 
cinq vaisseaux. Ce combat, où Tescadre anglaise fut trës- 
maltraitée, sauva le cap" de Bonne-Espérance. 

Tandis que sur les cétes des États-Unis,' de Grasse faisait 
-d'utiles expéditions, le marquis de Bouille reprit aux 
Anglais l'Ile hollandaise de Saînt-Ëustache. De Grasse et 
Bouille prirent ensuite celle de Saint-Christophe ; mais le 
moment approchait où Tamiral français devait éprouver 
la défaite la plus remarquable de toute cette guerre. 
Rodney avait trente-six vaisseaux, de Grasse trente-trois. 
Lorsqu'après quelque actions partielles une bataille eut 
lieu le 12 avril 1 782, les Français perdirent cinq vaisseaux, 
y compris la Ville de Pans^ de cent quatre canons, que 
montait Tamiral ^ Tous firent une résistance héroïque et 
eurent ensuite un sort singulier. Le César sauta. L'Hector 
fut coulé & fond par deux frégates françaises. La Ville de 
Paris et le Glorieux périrent corps et biens ; et FArdeuty 
échappé à deux tempêtes, fut condamné comme hors de 
service, lorsqu'il eût gagné Antigues avec beaucoup de 

* Lord Granstbn, un dds capitaines du Formidable^ vaisseau de Rodney, 
porta en Angleterre la nouvelle de labataille. U avait été envoyé à bord 
de la Ville de PariSi pour en prendre possession, lorsque son pavillon fut 
amené. Rien de plus affï-eux que la peinture tracée par ce témoin oculaire 
de l'état de ce vaisseau. Dans quelque endroit qu'il posât le pied, entre le 
mât de misaine et le grand mât, le sang couvrait les boucles de ses soulieics* 
Le tillac était encore jonché de morts et de blessés ; et de Grasse, avec deux 
ou trois autres personnes, étaient les seuls qui -restassent debout. Gel ami- 
ral avait reçu dans les reins une contusion causée par un éclat de bois ; 
mais, du reste, il était demeuré presque seul pendant plusieurs heures, sans 
blessures, au milieu des cadavres de ses ofiBciers, dont à plusieurs reprises, 
le canon anglais avait éclairei les rangs autour de lui. Grand, robuste, et 
d'une figure martiale, de Grasse, en ce triste moment, inspirait le respect 
et l'intérêt. Lord Cranston ajoutait qu'il lui témoigna plus d'une fois son 
étonnement de voir ainsi.sa flotte défaite, son vaisseau pris, et de s'être va 
lui-même obligé, après plusieurs campagnes glorieuses, de rendre son épée 
aux vainqueurs. 
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peine. Le Càton et le Jason tombèrent ensuite au pou* 
voir de Tamiral Hood, qui commandait -une division de 
Rodney. 

Louis XVI supporta avec courage la défaite de sa flotte. 
Il ordonna de construire douze vaisseaux de cent dix, de 
quatre-tingts et de soixante-quatorze canons. Monsieur et 
Mgr le comte d'Artois, ses frères, lui en offrirent un de 
quatre-vingts, et leur exemple généreux fût suivi par la 
capitale, par Lyon, Bordeaux, Marseille, ainsi que par les 
États de Bourgogne. 

Un grand nombre de particuliers firent des dons volon- 
taires ; mais le Roi ne voulut pas en profiter. 

Gibraltar, défendu par la nature et par des troupes 
valeureuses, brava tous les efforts des Espagnols et des 
Français. La flotte anglaise ravitailla cette forteresse, et un 
combat indécis eût ensuite lieu. 

Dans les actions partielles, Thonneur du pavillon français 
fut constamment soutenu. Si V Amazone se rendit à la 
frégate anglaise, la Samte-Léocadie, elle fut reprise le 
lendemain par l'escadre du marquis de Vaudreuil. Le che- 
valier de Grimoard ajouta à sa réputation : avec le seul 
Scipion, de soixante-quatorze, il mit hors de combat le 
Londonj de quatre-vingt-dix-huit, que le Torbay, de 
soixante-quatorze accompagnait ; mais il eut le malheur 
de perdre ensuite son vaisseau sur un écueiL 

La Sibylle, frégate française, démftta la Magicienne, de 
quarante-quatre canons, et ne se rendit ensuite qu'à Une 
escadre. 

La nymphe et VAm/phytrite, de vingt-six canons cha- 
cune, prirent aux Anglais VArago, frégate de quarante- 
quatre, qui fut reprise sept jours après par Vlnvi/noibie. 

Arrivé dans les mers de Flnde, Suffreiu prit VAnmbal, 
de cinquante ; puis, avec douze vaisseaux, il combatiit 
Tamiral Hughes, qui en avait neuf. L'Anglais se fortiiift 
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de deux autres, et une nouvelle bataille eût lieu devant 
rile de Provédien. L'affaire fût si chaude, que Suffrein 
dût transporter son pavillon du Héros sur rAjax. Il 
prit ensuite quatre gros vaisseaux chargés de vivres et de 
provisions. 

On combattit encore à forces à peuprëségales devant Né- 
gapatnam ; et Suffrein alla ensuite reprendre Trinquemale. 

La flotte anglaise reparut ; mais la place était soumise, 
grâce à ràctivité et aux talents de Suffrein. 

Trois de ses vaisseaux, te Héros, qu'il montait, Vlllustre 
et VAjax, eurent à combattre toute la flotte anglaise. 

Suffrein crut avoir été mal secondé par quelques officiers 
qu'il destitua. Dans cette bataille, son pavillon fût emporté 
par un boulet. Aussitôt il s'écria : 

— • Je neme rends pas! des pavillons blancs! cambrez 
le vaisseau de pavillons blancs ! » et en effet, il continua 
de se battre après en avoir environné lé Héros. 

Suffrein alla hiverner à Achem. 

Hughes, avec dix-huit vaisseaux, revint attaquer Suffrein 
devant Goudelour. Cette bataille, la dernière de toutes, fût 
la plus glorieuse pour l'amiral français et pour ses équi- 
pages. Il n'avait que seize vaisseaux en assez mauvais état, 
tandis que ceux des Anglais avaient été radoubés avec 
soin et fournis de tout. 

Cependant, après une action vigoureuse, où de part et 
d'autre on rivalisa d'héroïsme, les Anglais firent une re- 
traite qui ressemblait à une fuite; et, poursuivis, ils évi- 
tèrent un nouveau combat. 

Suffrein se disposait à profiter de ses avantages, lors- 
qu'une frégate anglaise apporta dans l'Inde la première 
nouvelle de la paix. Elle assurait aux États-Unis leur indé- 
pendance, si fortement protégée par Louis XVI. II est per- 
mis de croire que, sans ces secours de toute espèce, ils 
auraient succombé dans cette lutte sanglante. 
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La France n*avait jamais fait avec TÂngleterre un traité 
plus glorieux. Elle obtint des îles en Amérique, des forts 
en Afrique, et Dunkerque ftit formellement délivré de 
rinspection d'un conunissaire anglais. La présence humi- 
liante de cet officier dans un port de mer français avait été 
la suite de revers multipliés. Louis XVI et ses officiers, tant 
de terre que de mer, eurent la gloire de venger Tbonneur 
national. 

Louis XVI n*avait pas attendu la conclusion glorieuse de 
cette guerre pour récompenser, surtout-par des marques 
de bienveillance, plus chères aux officiers français que des 
bienfaits mêmes, leurs belles actions ; il aurait pu récla- 
mer plus d'une fois une part réelle à leurs succès. Par 
exemple, lors de la première expédition de d'Estaing sur 
les côtes de T Amérique, il lui avait tracé sa marche par le 
relevé le plus exact du gisement des côtes, des rades, des 
embouchures des rivières, etc. 

Mais Louis XVI, toujours modeste, et bien au-dessus de 
cette disposition d'esprit qui a engagé certains souverains 
à s'arroger la gloire obtenue par leurs subalternes, fut 
toujours mù par le sentiment généreux qui le portait à 
récompenser en Roi, et en Roi de France, ceux qui avaient 
soutenu l'honneur de ses armes. 

Rien n'est plus connu que la grâce avec laquelle il an- 
nonça au brave de la Clocheterie, capitaine de la frégate 
la Belle-Poule j qu'il lui donnait à commander un vaisseau 
de soixante-quatorze canons *. 

Lors de son voyage à Cherbourg, dont on va bientôt 
parler, il mit la même délicatesse à encourager, à récom- 
penser ceux qui avaient bien servi lui-même etia patrie. 



< Attaqué par une division anglaise, avant la déclaration de guerre, de 
la Clocheterie soutint le combat le plus brillant, et en sortit victorieux, 
puisque, contre toute apparence, il ne succomba pas. 
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dont son noble cœur confondit tonjonn les intérêts ayec 
les siens \ mMs le guerrier qui s'illustra le plus dans cette 
guerre Ait aussi celui qui reçut de lui raccueil le plus 
honorable et le plus affectueux. 

Le Roi était à table avec la Reine, lorsque Suffrein, de 
retour de Flnde, et tout couvert des lauriers qu'il avait 
cueillis à bord de son vaisseau , si bien nommé le Héros, 
se rendit à Versailles, par ordre exprès de son souverain. 
On avertit Louis XVI de son arrivée, lie Roi se lève 
aussitôt, va lui prendre la main, et, le conduisant à la 
Reine, lui dit : 

« — Je vous présente. Madame, le meilleur de mes 
officiers. » 

Le célèbre marin avait à peine balbultié quelques ex* 
pressions de reconnaissance etde respect, lorsque Louis XVI 
ajouta vivement : 

« — Monsieur le commandeur de Suffrein S le ministre 
de ma maison vous annoncera que vous avez les grandes 
entrées; mon ministre de la marine vous apprendra que je 
vous ai nommé vice-amiral de l'Inde ; mais j'ai voulu, moi^ 
me réserver le plaisir de vous dire que je vous accordais 
le cordon de l'ordre du Saint-Esprit. » 

Suffrein, si dignement récompensé, se confond en actions 
de grâces ; et Louis XVI ajoute : 

« — Je désire que vous soyez aussi content de moi que 
je le suis de vous. » 

Le voyage de Cherbourg forme une aussi belle époque 
dans rtiiâtoire de Louis XVI que dans les annales de la sage 
et fidèle province de Normandie. 

Il avait été reconnu depuis longtemps, que, dans toutes 
ses guerres avec l'Angleterre, la France éprouvait le besoin 



^ Suffrein avait été bai]li de Tordre de Halte, et était alors promu à la 
dignité de commandeur. 
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d'avoir sur ce eaual étroit que Ton airelle la Manch$, et 
qui sépare les deux pays, un port capable de recevoir les 
vaisseaux de ligne. 

La nature s'opposait à ce que le Havre, Honfleur, Dieppe, 
Sainl-\alery, etc., le devinssent. L'illustre Vauban avait, 
dit-on, songé à Ambleteuse ; mais, s'il est vrai qu'il ait eu 
cette idée, on n'y donna pas de suite. 

On crut enfin qu'à force de travaux et de dépenses, 
Cherbourg pouvait remplir le but que l'on se proposait. 

Louis XVI avait toujours affectionné la marine. Pendant 
l'été de 1780, et au moment où il venait de s'engager daa9 
la lutte avec l'Angleterre, il résolut de visiter le nouveau 
port, où déjà s'étaient opérés des travaux très-hardis et 
dignes d'attirer son attention. 

Tout son voyage ne fut qu'une fête continuelle. Partout 
il régna entre le souverain et les sujets une harmonie qui 
toucha sensiblement le cceur de Louis XVI. Il se plut à 
laisser dans tous les lieux où il passa des traces de sa bien- 
faisance. Il dota des jeunes filles, accorda leur grâce à plur 
sieurs prisonniers, et répondit avec affection à l'empres^ 
sèment, à l'enthousiasme général. 

Une circonstance heureuse voulut que pendant qu'il 
élait à Cherbourg on y apprit la nouvelle du combat naval 
d'Ouessant entre d'Orvilliers et l'amiral anglais Keppel. Ce 
n'était pas précisément une victoire ; mais, dans cette pre- 
mière actloii générale, les Français, avec des forces à peine 
égales, avaient obligé leurs ennemis à profiter de la nuit 
pour se retirer. Louis XVI sentit combien il serait juste et 
politique d'accorder des récompenses aux ofliciers qui 
s'étaient le plus distingués ; et il mit dans ces distributiouB 
une bienveillance qui en augmenta le prix. 

Le ministre de la marine, qui, avec son capitaine des 
gardes et quelques gardes-du-corps, formait tout son cor- 
tège, crut qu'il avait oublié de remettre au neveu de 
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Tamiral d*0rviUier8, capitaine de vaisseau, la croix de 
Saint-Louis qu'il lui destinait : 

« — Non, répondit Louis XVI, Dieu me garde de Tou- 
blier; mais je veux la Importer moi-méme.à son bord. ■ 

D'Albert de Rioms commandait à Cherbourg. Voici com- 
ment le Roi lui annonça Tavancement qu'il lui destinait. 
Cet officier s'étant présenté pour Taider à monter à bord 
de son vaisseau, le Roi lui dit : 

« — Je vous déclare une chose, Monsieur d'Albert de 
Rioms : c'est que je ne mets jamais le pied sur un vaisseau 
que ce ne soit d'un lieutenant-général. • 

On peut croire que ce digne Français eut toujours pré- 
sent à l'esprit une distinction accordée d'une manière si 
flatteuse. Dès le commencement des troubles, d*Âlbert de 
Rioms eut l'honneur d'être poursuivi avec acharnement 
par les ennemis de la monarchie. 

Après avoir fait le trajet fojt court, mais quelquefois 
assez dangereux, de Ronfleur au Havre, Louis XVI retourna 
par Rouen dans ss^résidence habituelle. Il fut charmé des 
transports de joie qu'il excita, et en donna aux habitants 
de la ville une preuve remarquable. Quand il descendit de 
la métropole au port par la rue principale, dite la rue 
Grcmdpont, il fit tout le chemin à pied jusqu'au pont de 
bateaux que l'on ouvrit en sa présence pour y faire passer 
un vaisseau. Il alla de là coucher à Gaillon, château du 
vénérable archevêque de Lochefoucauld, qui l'avait reçu 
dans son palais à Rouen. 

Cette journée laissa dans les cœurs de ceux qui en furen 
témoins, quelques jeunes qu'ils fussent, des souvenirs 
ineffaçables. 

Si les Normands se félicitèrent d'avoir vu Louis XVI, et 
pu apprécier par eux-mêmes la bonté de son âme, le Roi 
ne fut pas moins satisfait de la réception qu'ils lui firent. 
Il témoigna par écrit tout son contentement â la Reine, et 
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termina sa lettre par cette phrase touchante qui honore à 
la fois le monarque et ses sujets : 

« — L'amour de mon peuple a retenti jusqu'au fond 
de mon cœur. Jugez' si je ne suis pas le plus heureux roi 
du monde, i 

Ce ne fut point un sentiment passager qui le fit parler 
ainsi. Lorsque, cinq ans plus tard, il eut un second fils, il 
voulut qu'il portât le titre de duc de Normandie, 

C'était ce jeune prince qui fut ensuite dauphin, par la 
mort de son frère aîné. 

Il partagea les malheurs de son père et de sa famille. 
Proclamé sous le nom de Louis XVII par les Français 
fidèles, il ne connut d'autre trône qu'une afl'reuse prison. 
Doué de la physionomie la plus heureuse et d'un esprit 
extraordinaire, il périt à l'âge de dix ans, par le poison 
peut-être, mais bien certainement par suite des odieux 
traitements que lui firent éprouver les plus grands scélé- 
rats qui aient deshonoré Tespëce humaine ^ 



^ n ne faut pas omettre ici une particularitô qui prouve combien, dès 
l'ouverture des États-généraux, certains députés s'empressaient de s'af- 
franchir, à l'égard de leur infortuné souverain, de tout respect, de tous 
égards, de tout sentiment des convenances. Louis XVI pleurait la mort ré- 
cente de son jeune fils, lorsr[u on lui annonça une députation de rassemblée 
constituante. Il fait répondre que, tout entier à sa douleur, U ne peut la 
recevoir. On insiste : nouveau refus, ou plutôt nouvelles excuses. Enfin, 
une troisième fois, l'obstination des députés l'emporte. Ils sont iatrodutts : 
mais Louis- XVI ne peut s'empêcher de s'écrier : « N'y a-t-il donc point do 
père parmi cea Messieurs de l'assemblée 1 » 

On est forcé de consigner ici une remarque pénible comme la plupart de 
celles que provoque cette histoire, mais tellement naturelle que les lecteurs 
l'ont peut-être déjà faite. Les souverains de la France ont pour la plupart 
été de bons Eois^ dans la plus exacte acception du mot; cependant, à 
peine en est-il un seul avec qui l'on eût osé se permettre d'agir aussi indé- 
cemment que le firent alors les membres de cette députation. Certes, les 
États-généraux convoqués h Rouen par Henri IV n'auraient jamais pu offrir 
un fait semblable ; car, si l'on n'ignore pas «jue l'immortel Béarnais étai- 
venu « se mettre en tutelle entre leurs mains, » on sait aussi que « ventre t 
saint-gris ! c'était son épée au côté, t 

I. 4 



4* HISTOIRE DE LOUIS IVI 



yn 



En 1781, et lorsque la France soutenait la guerre avec 
te plus de gloire, un dauphin naquit le 22 octobre. Sa 
naissance, dans des circonstances aussi heureuses, mit le 
comble à Tallégresse de sa famille et à celle de tous les 
Français. La Reine le bénit, et fit pour lui les vœux les 
plus ardents. Il faut bien reconnaître qu^ils furent exau- 
cés, puisque ce jeune prince mourut huit années après, 
lorsque les États-généraux venaient à peine de commencer 
leurs séances. Il ne vit point, il ne partagea point les mal- 
heurs qui accablèrent sa famille. Il y échappa de la seule 
manière qui pouvait l'y soustraire, et trouva contre eux» 
dans la tombe, un asile assuré. 



VIII 



Au moment d'entreprendre le douloureux récit de ces 
malheurs sans exemple, il est nécessaire de parler ici d*une 
princesse qui les partagea tous avec le plus sublime dévoû- 
ment, et dont le caractère angélique ne se démentit pas 
un seul instant: la sœur de Louis XVI, Madame Elisabeth- 
Philippine-Marie-Hélène de France, née le 3 mai 1764, et 
qui, dès l'âge le plus tendre, annonçait qu'elle serait un 
jour l'honneur de son sexe et le modèle de la tendresse 
fraternelle. 

Louis XVI avait mérité cette tendresse à laquelle il dut 
iant de consolations, par celle qu'il lui témoigna toujours. 
Il sentit, dans sa sagesse, qu'à l'égard de madame Ëlisa- 
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beth une distinction flatteuse ne serait qu^un acte de 
justice. A peine donc eut-elle atteint sa quatorzième année, 
qu'il lui forma sa maison, certain que la maturité de la 
raison avait en elle devancé les années. Jamais opinion ne 
fut mieux justifiée. Dès cet âge, madame Elizabeth était, 
même aux yeux des personnages de Ja cour les plus enclins 
à la dissipation, la vertueuse princesse. Elle mérita tou- 
jours ce surnom glorieux, que la flatterie ne lui avait pas 
donné. Douée de tous les charmes extérieurs, elle posséda 
de bonne heure ces vertus qu'elle devait faire éclater dans 
les circonstances les plus pénibles. Au sein d'une cour 
brillante, et dans laquelle elle occupait une place si dis- 
tinguée, elle eut constamment l'amour le plus vif pour la 
retraite et la méditation. Aussi ses modestes désirs furent- 
ils comblés, lorsque son frère, qui connaissait ses pen- 
chants, lui eut fait présent non d'un palais, mais d'une 
maison charmante à Montreuil. La Reine, qui aimait et 
honorait madame Elisabeth, se chargea de l'y conduire, 
comme pour lui en faire seulement remarquer les agré- 
ments. La princesse trouva en effet que nul séjour, selon 
elle, ne pouvait être plus agréable. 

« — Hé bien I ma sœur, reprit alors Marie-Antoinette, 
vous êtes chez vous. » 

Touchée de l'attention de son excellent frère, madame 
Elisabeth fit de cette maison sa demeure la plus habituelle. 
La misère disparut autour d'elle; personne dans le canton 
oe tombait malade sans recevoir par ses soins des secours 
de toute espèce. 

Sans les horreurs de la Révolution, la vie de madame 
Elisabeth ne se serait très-probablement composée que 
d'actes de charité. 

Les impénétrables décrets de la Providence lui réser- 
vaient un autre sort. Elle devait être montrée à l'univers 
comme un exemple presque unique de tout ce que, dans 
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un temps d'abominations, l'innocence et la vertu peuvent 
éprouver de persécutions. Elle devait ceindre aussi son 
front virginal de Tauréole du martyre. 



ix 



Le duc de Normandie vint au monde lorsque la tour- 
mente révolutionnaire, par laquelle il devait si jeune 
encore être englouti, allait faire sentir ses premières 
fureurs. On eût dit que la nature en deuil voulait annoncer 
combien sa carrière serait courte et infortunée. Il naquit 
le 27 mars 1785, et lorsque Ton éprouvait encore les 
rigueurs d*uri hiver pendant lequel les débordements de 
fleuves avaient causé les plus grands ravages. Louis XVI, 
selon son usage, vint au secours de ses peuples. Il donna 
six millions pour alléger des maux qui ne pouvaient tous 
être réparés. 

Ce bienfait devait exciter d'autant plus de reconnais- 
sance, que l'Etat se trouvait dans une crise alarmante. La 
guerre d'Amérique, quoique terminée par une paix glo- 
rieuse, avait fortement augmenté la dette publique, déjà 
considérable quand Louis XVI était parvenu à la couronne. 
Quelques années plus tard, on vit un gouvernement révo- 
lutionnaire créer un papier-monnaie qu'il forçait de pren- 
dre sous pei/ne de mort, s'en servir pour combattre 
l'Europe presque entière, le multiplier avec la plus extra- 
vagante prodigalité, et sortir d'embarras à la faveur d'une 
banqueroute. 

De tels moyens ne pouvaient être employés par un prince 
aussi ami de la justice que l'était Louis XVI . Il refusa 
même d'adopter en ce genre des mesures partielles, et 
c'est une remarque bien pénible à faire, mais bien vraie, 
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que sa probité ne fut pas moins que son inépuisable clé- 
mence et son horreur pour lo sang au nombre des causes 
les plus immédiates de tous les maux qui accablèrent la 
France et lui-môme ! 

Il fallut cependant songer à combler un déficit toujours 
croissant. On proposa des impôts, quoique Louis XVI eût for- 
mellement déclaré qu'il ne voulait ni nouvel impôt, ni nou- 
vel emprunt; mais la nécessité était devenue laloi suprême. 

Rien encore n'eut été perdu dans un pays tel que la 
France, si les divers corps de l'Etat avaient voulu montrer 
du zèle. On déplorable aveuglement fit prendre un parti 
tout contraire. L'impôt territorial et Timpôt sur le timbre 
furent rejetés avec opiniâtreté par le Parlement de Paris, 
qui commença ainsi cette Révolution dont il fut une des 
premières victimes. 

D'autres corps s'unirent à lui, et le mal n'en devint que 
plus profond. 

En montant sur le trône, Louis XVI avait rappelé ce 
Parlement, qui montrait alors si peu de mémoire et de 
prévoyance. Il céda, en 1788, aux conseils qu'on lui donna 
de l'exiler, à l'exemple de son aïeul, mais Pesprit de 
révolte avait déjà fait de tristes progrès. Due populace 
n'ayant rien à perdre, et soudoyée par des conspirateurs 
dont les noms et les affreux projets ne furent bientôt plus 
un secret, commença les longues et funestes saturnales 
de la Révolution. Des bandits attroupés sur le Pont-Neuf 
forcèrent les passants à s'agenouiller devant la statue du 
bon roi, et à crier vive Henri IV I Quel était le but de leur 
hommage intempestif à ce monarque, dont le monument 
allait bientôt être abattu par eux-mêmes? Ils voulaient 
insulter le roi qu'ils ne méritaient pas d'avoir reçu du 
Ciel. 

Quand l'insurrection prit plus de force, des ministres, 
des sujets dévoués pressèrent le Roi de prendre un parti 
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vigoureux. Ils répondaient du succès sur leurs têtes* 
liOuis XVI déclara toujours qu'il ne consentirait pas à ee 
que du sang fût versé pour défendre son pouvoir. 

Il serait trop pénible de retracer en détail l'aspect que 
prit tout à coup la capitale de la France. Les corps-de-garde 
du guet et les barrières furent incendiés. C'était un moyen 
sûr d'assurer Timpunité aux contrebandiers et aux malfai- 
teurs. Le Palais- Royal commença à devenir le point de 
réunion, le quartier-'général de tous ceux à qui le boule- 
versement de TEtat offrait des chances de fortune. Les 
pamphlets séditieux se multiplièrent, et les gens de bien, 
qui venaient de passer un jour dans les angoisses, redou- 
taient un lendemain plus sinistre encore. 

Dans cette crise, Louis XVI crut qu'il fallait avoir recours 
à un remède aussi extrême que le mal. Il pensa que Télite 
de la nation assemblée seconderait ses efforts pour le salut 
de la patrie : il convoqua les notables. Ils se séparèrent 
sans avoir fait autre chose que de $e montrer opposés à 
ses vues et & ses projets. 

Une si funeste expérience n'empêcha point Louis XVI 
de faire une seconde tentative, et il donna des ordres pour 
la tenue des Etats-généraux. Vainement on lui fit des re- 
montrances sur les dangers inévitables que son pou- 
voir allait courir; il répondit « qu'il importait peu. que 
son autorité souffrît, pourvu que son peuple fût heu- 
reux. » 

On eût dit que dès lors il était résigné à tous les sacri- 
fices. 

Sa lettre de convocation peignit avec candeur toute la 
pureté de ses sentiments. 11 désirait « que, par une mu- 
tuelle confiance et par un amour réciproque entre le sou- 
verain et ses sujets, il fût apporté le plus promptemenl 
possible un remède efficace aux maux de l'Etat, et que If s 
abus de tous genres fussent prévenus et réformés par de 
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bons et solides moyens qui assurassent la félicité pu- 
blique. » 

Ces trop fapieux Etats-généraux, qui portaient dans leur 
sein le premier germe de tous les malheurs de la France, 
s'ouvrirent avec une pompe extraordinaire, à Versailles, 
le 4 mai 1789. 

Louis, sur son trôae et environné de toute sa cour, eut 
du moins une fois encore Textérieur et Tappareil d'un 
puissant roi. 

Son discours fut celui d'un roi animé des plus géné- 
reuses intentions. Il annonça qu'il n'avait pas balancé à 
convoquer les Etats-généraux, quoique leur tenue parût 
tombée en désuétude, parce qu'ils pouvaient ouvrir à la 
nation une nouvelle source de bonheur. Il ne dissimula 
point l'accroissement de la dette de l'Etat et ajouta tout 
aussitôt : 

« Une inquiétude générale, un désir immodéré d'inno- 
vations, se sont emparés des esprits, et finiraient par 
égarer totalement les opinions, si on ne se hâtait de les 
fixer par une réunion d'avis sages et modérés. » 

Certes, de telles paroles prouvaient combien Louis XVI 
se faisait peu illusion sur les désastres qui menaçaient le 
trône ; mais il avait résolu de les braver lous, dans l'espoir 
d'améliorer le sort de ses peuples ; et c'était peut-être là 
le dernier degré de magnanimité. 

Tous les récits contemporains attestent que son discours 
excita les plus vifs témoignages d'admiration, d'amour et 
de reconnaissance. Il est impossible d'en douter quand on 
lit ces phrases, qui le terminèrent : 

• Tout ce qu'on peut attendre du plus tendre intérêt au 
bonheur public, tout ce qu'on peut demander à un souve- 
rain, le premier ami de ses peuples, vous pouvez, vous 
devez l'attendre de mes sentiments. 

i Puisse un heureux accord régner dans cette assem- 
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blée, et cette époque devenir à jamais mémorable pour le 
bonheur et la prospérité du royaume ! C'est le souhait de 
mon cœur, c'est le plus ardent de mes vœux : c'est enfin 
le prix que j'attends de la droiture de mes intentions et de 
mon amour pour mes peuples ^ » 

Vains souhaits, vœux aussi inutiles que sincères I Toutes 
les passions veillent ; elles n'ont été suspendues qu'un 
moment par. un enthousiasme qui ne se renouvellera plus. 
Déjà les discussions pour savoir si Ton délibérera par 
ordre ou par tète ont amené la plus déplorable scission. 
Le 17 juin, les députés du tiers-état se constituent. en 
assemblée nationale. Louis XVI fait fermer les portes du 
lieu de leurs séances. Ils se réunissent dans un jeu de 
paume, sous la présidence de Baiily. Une partie des mem- 
bres du clergé se joint à eux, et désormais tout rapproche- 
ment paraît impossible. 

Louis XVI entreprend cependant de le tenter : il propose 
que l'on vote par tête dans les affaires générales, et par 
ordre quand il s'agira de discuter les privilèges des deux 
premiers Ordres. II ordonne ensuite à chaque Ordre de se 
rendre dans la salle des séances et les deux premiers 
obéissent. 

Le tiers-état, qui devait à Louis XVI une représentation 
égale aux autres Ordres réunis, refuse d'obéir. De Brézé, 
grand-maître des cérémonies, se présente pour faire exé- 
cuter la volonté du Roi. Alors le pouvoir du monarque est 
pleinement méconnu. Un homme né dans la classe de la 
haute noblesse, et qui. n'a jusqu'alors été fameux que par 
la fougue de ses passions; un homme qui, pour être 
nomnir. p^r le tiers-état, avait levé à Marseille ime bouti- 
que de marchand de draps; un homme qui, pensant et 
disant hautement que a sa tête était aitssi une puissance, e 

* Voir le Livre V da OEwores de Louis XVI; (Diêcouni^. 
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avait résolu de sacrifier tout, jusqu'au trône môme, à son 
insatiable ambition; Mirabeau, enfin, se rend Tinterprète 
du reftts de ses collôgues; il ajoute encore à cet acte de 
rébellion par les expressions dont il se sert pour le noti- 
fier. — « Va dire à ton maître *, répond-il, que quand la 
nation est assemblée, elle n'a point d'ordres à recevoir. 
Nous sommes ici par la volonté du peuple, nous n*en sorti- 
rons que par la puissance des baïonnettes. » 

La monarchie ne fut pas renversée le 10 août 1792; elle 
le fut dès le jour même où Mirabeau put parler ainsi avec 
impunité. 

Aussitôt les membres se déclarent inviolables; ils 
proclament traîtres à la patrie ceux qui attenteraient à 
leur liberté. Déjà les expressions les plus significatives, les 
plus terribles de la Révolution sont connues et employées. 
Quarante-sept membres de la noblesse, parmi lesquels est 
le duc d'Orléans^ premier priîice du sang^ se réunissent 
au tiers-état qui , désormais n'aura plus à son pouvoir 
d'autres bornes que celles qu'il daignerait y poser lui- 
môme. Mais déjà Fou sait à quoi s'en tenir sur sa mo- 
dération. 

La majorité de la noblesse prétend qu'elle défend les 
prérogatives du trône ; Louis XVI Jui répond qu'il est dé- 
terminé à tous les sacrifices ; il ajoute : 

— « Si ce n'est pas assez de vous inviter à vous réunir 
aux deux autres ordres, je vous l'ordonne; comme votre 
Roi, je le veux. » 

Plus de résistance alors ; Je Roi a parlé. Le clergé suit 
l'exemple de la noblesse ; et le triomphe des hommes du 
J )u de Paume est aussi complet qu'il peut Tôtre. 



' Quelques récits contemporains portent que Mirabeau n'usa pas de l'in- 
solente formule du tutoiement. Il paraît cependant assez pruhaMo que, 
dans cotte circonstance, un lioinme d'un caractère tel que le situ dût l'em- 
ployer. 
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Les factieux de Paris répétaient, ainsi que de sinistres 
échos, et communiquaient à la multitude, avide de com- 
motions fortes, les mouvements de ces autres factieux qui 
déjà dominaient rassemblée. Bientôt des groupes turbu- 
lents se multiplient dans les carrefo.urs, dans les cafés, 
dans le jardin du Palais-Royal. Des orateurs en plein vent 
exaltent, par les récits les plus absurdes sur la sûreté des 
députés, des hommes déjà disposés à tout entreprendre, 
à tout oser. L'argent, les liqueurs fortes, les genres de sé- 
ductions les plus méprisables, obtiennent de déplorables 
succès ; et la populace s'avise tout-à-coup de croire qu'elle 
doit emporter de force la Bastille. 

On a tanl déraisonné sur cette prison d'Etat qu'il est né- 
cessaire de déterminer ici, en peu de mots, ce que l'on doit 
en penser. 

D'abord, il est ttès-constant que sur cent mille parisiens 
un ou deux, tout au plus, avaient à la redouter. Quoique 
placée à l'entrée du faubourg le plus populeux, la Bastille 
ne nuisait pas plus à la presque totalité des habitants de 
Paris, que les éruptions du Vésuve ou les tempêtes du dé- 
droit de Magellan, 

On objectera qu'il n'en était pas moins pénible d'admet- 
tre la possibilité d'y être renfermé par lettre-de-cachet, et 
sans forme de procès. Rien de plus vrai et il est trop certain 
que quelques-uns de ces emprisonnements arbitraires 
avaient eu lieu, spécialement sous le précédent règne. 
Mais pouvait-on craindre rien de semblable sous Louis XVI, 
qui, comme il l'avait promis, ne signa jamais de lettre-de- 
cachet ; qui se lit présenter un jour par Malesherbes un 
prisonnier oublié pendant 24 ans dans les cachots S et qui 



^ Cet étrange, ce coupable oubli, avait eu lieu, non à la Bastille, mais à 
Bicêtre. N'importe, le délit et la réparation n'en furent pas moins 
constants. 
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se plut à Tindemniser autant qu'il était en lui de sa longue 
captivité ? 

Sauf quelques ezceptioDS inexcusables, la Bastille, et 
plusieurs autres prisons d'Etat, telles que Yincennes et le 
Mont-Saint-Michel , n'avaient guère renfermé que des gens 
vraiment coupables, dont on ne voulait point publier les 
crimes, par égard pour leurs familles. On y envoyait aussi, 
pour quelque temps, des jeunes gens dont on voulait cor- 
riger les penchants pervers et empêcher la ruine'totale. 
La Bastille était enfin le séjour de quelques gens de let- 
tres, qui par des ouvrages subversifs de tout ordre, avaient 
peut-être mérité des punitions plus rigoureuses *. 

D*autres, beaucoup moins coupables, n'y ont le plus 
souvent passé que quelques jours. Ils y étaient parfaite- 
ment traités ^ ; après quoi ils retournaient dans le monde, 
avec tous les honneurs d'une persécution dont on ne pou- 
vait blâmer que la maladresse. 

Quoi qu'il en soit, ne perdons uas de vue, dans cette 



* L'auteur de récrit le plus immoral, le plus infâme qui jamais eut été 
conçu par la perversité en délire, fut, il est vrai, mis à la Bastille. La prise 
de cette forteresse lui rendit sa liberté. Qu'en arriva-il ? Il composa un 
nouvel ouvrage guo lui seul était capable de faire, qui surpassait encore s'il 
est possible, la scélératesse du premier; et longtemps, sous le règne de la 
libertés l'un et Vautre se vendirent publiquement. On ne doit pas s'attendre 
à ce que cet auteur et ses ouvrages soient nommés ici ; on se bornera à 
dire que cet homme, qui en avait corrompu tant d'autres par ses infernales 
productions, fut envoyé & Gharenton, lorsque, du moins sous quelques 
rapports, on voulut arrêter les progrès de l'immoralité. Il est mort main- 
tenant; mais eût-il donc été si inconvenant qu'il ne fut Jamais sorti delà 
Bastille, ou du moins d'un hôpital de fous? 

> Voir ce que Marmontel, dont le témoignage n'est pas suspect, dit dans 
ses Mémoires de son séjour h la Bastille. Ce qui» pour être plaisant, n'est 
pas moins vrai, c'est que ces emprisonnements furent quelquefois l'objet 
de véritables spéculations. Rien n'est plus connu que le mot de cet homme 
qui composait des pamphlets contre le gouvernement, pour s'assurer, aux 
dépens du Roi, une exislence agréable, et se délivrer de ses créanciers. 

-— « Voici, disait-il un jour avec inquiétude, voici mon terme qui va 
écheoir, et la Bastille n'arrive pas I • 



54 HISTOIRE DE LOUIS XVI 

discussion, dès faits par malheur trop prouvés. Le peuple 
n'eût plus à craindre la Bastille ; il devint même souve- 
rain ; mais alors ses délégués, les mandataires de son pou- 
voir, couvrirent de cent mille bastilles le sol de la France. 
Les tribunaux et les armées révolutionnaires, les députés 
en mission, plongèrent dans les cachots tous ceux qui, se 
distinguant par des talents, des vertus ou des lumières, 
furent suspects de royalisme. On déporta les citoyens, on 
confisqua les fortunes. Les comités révolutionnaires, et 
leurs visites nocturnes à domicile, ne laissèrent pas aux 
citoyens libres un seul moment de sécurité. Le sang ruis- 
selait par torrents sur des échafauds en permanence ; on 
renouvela de Néron le supplice des noyades ; la mitraille 
anéantit en ma^^a des milliers de victimes jusque dans 
leurs cachots. 

Telle est la faible et très-faible esquisse de ces temps de 
liberté] mais qu'importe I tous les ans au 14 juillet, le 
peuple de Paris allait sur les ruines de la Bastille en 
célébrer la prise. 

Voyons maintenant si, en réalité, les auteurs de ce haut 
fait d'armes ont été bien fondés à exalter comme ils Tout 
fait leurs étonnantes prouesses. 

Si la Bastille eut été approvisionnée et munie d'une gar- 
nison sufDsante, elle aurait ;bravé longtemps sans doute 
tous les efforts des hommes armés de piques et de mauvais 
fusils qui venaient l'assiéger. Mais le Roi avait si peu 
songé à vouloir tirer avantage contre le peuple de la posi- 
tion de cette forteresse, que Delaunay, son malheureux 
gouverneur, n'ava-it près de lui que quelques invalides. 
11 n'avait point reçu l'ordre de repousser la force par la 
force ; il crut devoir parlementer ; et à peine le pont-levîs 
fut-il baissé, qu'une foule furieuse se précipita dans la for- 
teresse. Cruellement puni de n'avoir pas prévu cet acte de 
perfidie, Delaunay fut mis à mort pQ,ï ses vainqueurs, \yeo 
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des raffinements de cruauté abominables. Trois hommes, 
que leurs vertus personnelles, et le caractère public dont 
ils étaient revêtus, auraient dû faire respecter, Flesselles, 
Foulon et Berthier, périrent également victimes de la 
fureur populaire ; et dès ce moment peu de jours se pas- 
sèrent sans quelques nouveaux attentats ^ . On n'en tracera 
point ici le détail hideux et repoussant. Ils ne sont que trop 
constatés ; on sait trop qu'à la fin du dix-huitième siècle 
la capitale de la France vit -avec horreur quelques-uns de 
ses habitants transformés en vrais cannibales. 

Les horreurs qui avaient accompagné la prise de la Bas- 
tille donnèrent la mesure de ce qu'allaient se permettre 
désormais des scélérats en délire, guidés et soudoyés par 
d'autres scélérats à vues plus vastes. Ceux-ci, sous le nom 
de jacobins^ devinrent bientôt les maîtres de la France 
entière ; ils maintinrent tant qu'ils le purent, porto terreur 
et au nom de la liberté^ le plus exécrable despotisme qui 
jamais ait pesé sur l'espèce humaine. 

Les excès commis à Paris et dans un grand nombre de 
Provinces firent penser à une multitude de Français 
qu'il n'y avait pour la monarchie et pour eux d'espoir que 
hors la France, déjà si malheureuse. 

Ces progrès toujours croissants de la discorde, ces symp- 
tômes d'une guerre d'extermination, brisèrent le cœur de 
Louis XVI. Tout était en feu sur le sol de la patrie ; tout au 
dehors prenait un aspect menaçant et sombre. Telle était 
donc la récompense de ses intentions bienveillantes, de ses 
nombreux sacrifices, de son amour sans bornes pour ses 
peuples I... 



' Plusieurs naturalistes et voyageurs, prétendent que dès que les ti{?re3 
de l'Afrique et de VAsie, ont goûté de la cliair liumaino, leur ardeur pour 
le carnage prend un nouveau degré d'activité. En serait-il donc ainsi des 
fureurs de la populace, quand elle a brisé le joug salutaire des lois, de la 
religion et de Tobéissance à rautorité légitime ? 
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Dans ramertume de sa douleur, il vint, dès le 15 juillet, 
à V Assemblée nationale (car déjà ce nom était générale- 
ment adopté). Il y prononça un discours admirable de cœur 
et de sentiment;, dans lequel il conjurait les représentants 
de la nation de Taider à ramener l'ordre et le calme *. 

Les paroles du Roi semblèrent produire un vif enthou- 
siasme. Elles étaient faites pour ramener des hommes qui 
n'eussent pas déjà formé pour l'avenir les plus sinistres 
projets; mais plusieurs de ces hommes existaient dans 
rAssemblée. Toutefois, la plupart de ses membres servirent 
d'escorte au Roi lorsqu'il revint au château. Il était venu 
à pied ; il retourna de même : la marche dura plus d'une 
heure, quoique le trajet fut très-court ; et Louis XVI, ar- 
rivé à son appartement, se montra au peuple. 

Cette fois encore, il entendit des acclamations qui 
touchèrent son cœur, et dont un grand nombre étaient 
sincères. 



K 



Les événements affreux dont Paris était le théâtre avaient 
jeté l'épouvante parmi les vrais amis du trône. Plusieurs 
d'entre eux pensèrent qu'il valait mieux périr que de céder 
à l'orage. Ils offrirent leurs bras et le sacrifice de leur vie. 
Ils prédirent au Roi l'avenir qui le menaçait, lui, sa famille 
et le royaume. 

Parmi les divers avis qui furent alors ouverts, il y en 
eut un peut-être encore moins remarquable par le nom 
de la personne qui le proposa, que par son énergie, ou, 

• Voir le livre V, des Œuvres de Louis XVI. (Discours.) 
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pour trancher le mot, par son audace. Il consistait à con- 
voquer, sur-le-chamip, les notables de Paris, et à leur con- 
fier l'autorité des Etats-généraux. 

C'était risquer de tout perdre; mais aussi, c'était, en 
cas de succès, raffermir la monarchie. On intéressait au 
soutien de la cause royale l'amour-propre de ces notables 
de la capitale, dont un grand nombre était bien inten- 
tionné; et, dans le reste de la France, on fournissait aux 
gens de bien l'occasion de montrer de l'énergie. 

Qui avait dicté cette règle de conduite ? La Reine 
Marie -Antoinette elle-même. 

Mais à toutes les propositions énergiques, Louis XVI 
répondit sans cosse « quHl ne voulait pas, qu'il ne vou- 
drait jamais faire couler le sang, » 

prince digne d'un meilleur siècle et d'un meilleur 
monde! prince tel qu'il le fallait à ceux qui avaient juré 
sa ruine ! 

11 parlait ainsi le 16 juillet; et bientôt arrivèrent les 
horreurs des 5 et 6 octobre. 

Mais avant de retracer ces inqualifiables journées, rap- 
pelons une démarche de Louis XVI, démarche dictée par 
son inépuisable amour pour le peuple, et par son constant 
désir de cette concorde qu'il n'était déjà plus en son pou- 
voir de maintenir. 

Le 17 juillet, trois jours seulement après le fameux 
triomphe qui, dans Paris, exaltait tant de têtes, le Roi 
voulut se rendre à THôlel-de-Ville de sa capitale. On 
tremblait pour ses jours; et certes, jamais craintes n'a- 
vaient été mieux fondées. Louis XVI n'écouta que son ardent 
désir de ramener la paix : il fit le voyage pour « assurer 
son peuple qu'il powvait toujours compter sur son 
amour. > 

A peine Louis XVI était-il retourné dans sa résidence, 
que les conspirateurs saisirent l'occasion de l'en arra- 
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cher, avec une violence qui présageait toutes celles doot 
elle l'ut suivie. 

Le W octobre, ses gardes donnèrent, selon l'usage, un 
repas de corps aux officiers du régiment de Flandre, ar- 
rivant à Versailles. Des soldats français pouvaient sans 
doute témoigner leur attachement pour le chef de la mo- 
narchie. Ils se livrèrent vers la fin du repas aux sentiments 
dont leurs cœurs étaient animés. Les cris de Vive leRoil Vive 
la Reine ! se firent entendre. Le Roi parut avec la Reine, 
qui portait le Dauphin dans ses bras. PouvaienMls ne pas 
se montrer sensibles à de tels témoignages d-amour? 
Depuis si longtemps, leurs cœurs étaient abreuvés d'amer- 
tume! 

Ils se retirèrent avec la douce certitude qu'il existait 
encore des Français qui, rougissant peut-être des outrages 
qu'on leur prodiguait, ne croyaient pouvoir trop les en 
dédommager par l'expression chaleureuse de leur respect 
et de leur dévouement. 

Mais le crime épiait toutes les occasions d'assurer son 
triomphe. La faction d'Orléans et ceux qui déjà songeaient 
à établir la république présentèrent ce repas comme une 
orgie ; Mirabeau le dénonça à l'Assemblée nationale, et 
Ton publia dans tous les journaux stipendiés par les chefs 
révolutionnaires que la cocarde nationale yavait été foulée 
aux pieds*. 

Ce fait était faux. On en a pour preuve la dénégation for- 



* Peut-être, à une distance déjà si grande des événements, n'est-il pas 
inutile de dire un mot sur l'origine de cette trop fameuse cocarde, par la- 
quelle la face de l'Europe a été changée. Lorsque Ton résolut dans Paris do 
choisir pour leapatriotes un signe de ralliement^il fut reconnu que l'on ne pou- 
vait pas porter lacocardeblanche,adoptée par lesdescendants desaintLouis. 
On eût d'abord l'idée de la remplacer par la cocarde verte, et pendant cinq 
ou six heures il n'eût pas été sûr de marcher dans Paris sans ce symbole 
d'espérance. Tout à coup, on s'avisa de songer que cette couleur était celle 
du comte d'Artois, alors Camille Desmoulins fit adopter, dans le jardin du 
Palais- ioyaly la cocarde tricolore^ 
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melle de Louî'* XVI, loi^sque, le 11 décembre 1792, résigné 
au martyre et n'attendant plus aucune justice des hommes, 
il daigna répondre aux questions que lui fit la horde si 
connue sous le nom de Converition nationale^ par l'organe 

• m 

de son digne président, Bertrand-Barrère. 

Mirabeau proposa de décréter que le roi seul était 
inviolable.. C'était annoncer assez ouvertement le dessein 
de faire traduire la Reine devant un tribunal criminel. 

Mais on n'était pas sûr du résultat que pouvait avoir 
alors un si étrange procès ; les assassins ne manquaient 
pas; on résolut d'employer leurs bras, dont on s'était déjà 
servi avec tant d'avantage. 

Ainsi donc, dans l'après-dînée du 5 octobre, une multi- 
tude de femmes se réunirent dans Paris et se mirent en 
marche pour Versailles. 

Il est reconnu depuis longtemps, avec la dernière évi- 
dence, que parmi elles se trouvaient un grand nombre 
d'hommes déguisés. Le prétexte de ce rassemblement 
tumultueux était la rareté des subsistances. Si l'on avait 
voulu s'adresser aux véritables auteurs d'une disette fac- 
tice, il n'eut pas été nécessaire de quitter Paris ; mais eux- 
mêmes dirigeaient l'insurrection, dont le but véritable 
était, pour les initiés, le massacre de la Reine. 

Cette princesse n'ignorait pas le danger qu'elle courait; 
digne fille de Marie-Thérèse, elle avait dit quelques jours 
auparavant: . 

— « Si l'on vient m'assassiner, je périrai aux pieds du 
Boi ; mais je ne fuirai pas I » 

Des hommes à physionomie hideuse et armés de 
piques, de couteaux, de tronçons d'épée, etc., grossirent 
bientôt l'efiFrayant cortège. Sur la route, toutes les per- 
sonnes que l'on rencontra furent forcées de s'y joindre, et 
enfin cette multitude sans chefs apparents, arriva sur la 
place , d e van 1 1 e château . 

I. 5 
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. Le Roi était à la chaise ; la Reine, menacée par d'affreux 
hurlements, se persuada un instant que son époux ne pa- 
raîtrait pas, et qu*il lui enverrait au contraire Tordre de 
venir le rejoindre avec leurs enfants. Elle fit faire dans cet 
espoir toutes ses dispositions, tandis que les gardes-du-corps, 
sans cesse provoqués, opposaient aux furieux un courage 
inébranlable et un sang-froid au-dessus de tous les éloges. 

Le roi arrive ; une députation de femmes ivres et fu- 
rieuses vient se plaindre à lui de la rareté des subsis- 
tances; et, les larmes aux yeux, il donne l'assurance que 
cette rareté à laquelle il est étranger, lui cause une vive 
douleur. 11 promet de tout employer pour la faire cesser; 
le calme parait un instant se rétablir. 

Les meneurs du parti sentent que Texpédition va être 
manquée. La garde nationale de Paris est en. marche, et 
elle peut se joindre aux défenseurs du Roi ; il n'y a donc 
pas un instant à perdre : on insulte de nouveau les gardes- 
du corps, on les attaque même; plusieurs d'entre eux sont 
blessés. 

Mais le Roi leur a fait défendre de repousser Tagression; 
et en cette circonstance affreuse, comme dans toutes celles 
qui suivirent, la devise de ces âmes héroïques est tout en- 
tière dans deux mots : Obéir et mourir. 

Le Roi avait fait inviter le président à convoquer TAs- 
semblée. Plusieurs députés, hommes de bien, se rendent 
près de la Reine, au moment où un billet anonyme lui an- 
nonce (pi'elle serait assassinée le lendemain matin. Elle 
veut qu'ils se retirent, et ajoute, avec le même calme 
qu'elle avait eu en lisant le fatal écrit : 

— « Lajournée de demain vous prouvera que vous auriez 
besoin de prendre du repos cette nuit. » 
* Jamais plus funeste prédiction ne fut mieux justifiée par 
les événements ; mais qui pourrait assez admirer le cou- 
rage de celle qui la faisait ?..« 
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♦Quelques heures de repos succédèrent à cette horrible 
soirée; mais c'était ce repos qui, venant après un orage, 
en annonce un plus affreux encore. Le château de Ver- 
sailles était alors dans la réalité une place assiégée. 

En attendant le renouvellement de Tattaque, plusieurs 
milliers d'assaillants, dont une partie ne cachait plus ses 
sinistres projets, bivouaquèrent sur le lieu même où ils se 
trouvaient, tandis qu'un petit nombre de serviteurs fidèles 
attendait en silence que la rage des factieux et les or- 
dres de leur propre^.maître décidassent de leur sort. 

Six heures du matin sonnaient à peine, lorsque les bri- 
gands,' déterminés cette fois à commettre les dernières 
horreurs, s'élancent de nouveau sur les gardes-du-corps. 

Les uns pillent leur hôtel, et d'autres poursuivent dans 
les avenues du parc ceux qu'ils trouvent isolés; de Savon- 
nières a le bras cassé d'un coup de feu ; on égorge Des- 
huttes et de Varicourt, et leurs têtes sanglantes, exposées 
au bout des piques, sont promenées dans les rangs de ces 
tigres altérés de carnage. ïïos derniers descendants place- 
ront les noms de ces modèles de fidélité près de ceux qui 
honorent le plus notre histoire ; ils les béniront pour avoir 
lavé la tache imprimée sur le nom français dans ces jours 
désastreux. 

Leur digne émule, Durepaire, était en faction devant la 
porte de la chambre à coucher de la Reine. Longtemps il 
arrête une troupe furieuse ; mais, enfin, près de succom- 
ber, il crie à sa souveraine de s'enfuir; et la Reine, à demi 
vêtue, court chercher un asile auprès de son malheureux 
époux. 

Cette fois, du moins, un grand attentat ne sera pas com-^ 
mis ; te, par un bonheur presque Incompréhensible, la vie 
du fidèle garde est conservée. 

* Quelques jours plus tard, il se croira payé avec usure 
d'avoir versé son sang pour Marie-Antoinette, par les lar- 
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mes de reconnaissance que sa vue fera répandre à sa sou- 
veraine. 

Le lit de la Reine, percé de coups de sabresret de baïon- 
nettes, prouva combien les assassins étaient furieux de ce 
que leur crime n'eût pas été consommé. Bientôt ils ne re- 
noncent pas à Tespoir de resaisir l'auguste victime qu'on 
leur a désignée : ils s'approchent de l'appartement du Roi. 
Qui peut dire, grand Dieu I où leur rage se serait arrêtée, 
si la garde nationale parisienne ne se fût opposée à leurs 
nouveaux attentats? Le général La Fayçtte s'était enfin dé- 
cidé à protéger la famille royale *. Les brigands sont forcés 
d'évacuer les appartements du château, et méme'pluisieurs 
d'entre eux doivent restituer, du moins en partie, le butin 
dont ils n'ont pas manqué de se saisir 

Cette funeste époque est une de celles où l'on se demande 
pourquoi Louis XVI ne prit pas un parti plus énergique ; 
pourquoi, s'il désespérait de repousser la force parla force, 
il ne céda pas aux instances qu'on lui fit de mettre en sû- 
reté, lorsqu'il le pouvait encore, ses jours et ceux de sa 
famille. Ah !si, en songeant à tous les crimes et à tous les dé- 
sastres qui suivirent les horribles journées des 5 et 6 octobre, 
on est tenté d'adresser quelques' douloureux reproches à 
la mémoire d'un prince si malheureux, que l'on écoute, du 
moins, que l'on pèse les motifs qui le déterminèrent. 

— ff 11 est douteux , dit-il, que mon évasion puisse mettre 
mes jours en sûreté, et il est très-certain qu'elle serait le 
signal d'une guerre sanglante. » 



, ' Il avait lui-môme couru quelques dangeTS. Sur la place de Grève, et le 
long du quai, il fut assez souvent eutouré de souverains h piques fort lon- 
gues, qui, comme de raison, le pressaient avec énergie de faire leur vo- 
lonté, puisqu'il n'était leur général que pour cela. Quelqu'un, remarquant 
combien sa flgure était décolorée, se mit à dire : « Le Mierre prétend que la 
tragédie court maintenant les rues, et par malheur, il n'a que trop raison; 
mais on peut ajouter que l'xVpocalypse les court aussi; car voici h, mort sur 
son cheval pâle.» 
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Pais, se fixant plus que jamais à i^idée.qui fut le grand 
mobile de toutes ses actions, il ajouta : 

— f J'aime mieux périr ici que d'exposer pour moi tant 
de milliers de citoyens, et d'entraîner peut-être dans ma 
chute la France entière. » 

Dès que le Roi crut quMl pouvait compter sur le zèle des 
gardes nationaux, son premier soin fut de leur recom- 
mander ses fidèles serviteurs, et il eut la consolation de 
voir que ses prières (par malheur, c'est ici le mot propre), 
n'étaient pas méconnues. 

Les factieux avaient bien pu pénétrer par force dans le 
séjour de leur Roi, menacer ses jours et surtout ceux de la 
Reine, faire tomber sous leurs coups plusieurs défenseurs 
de l'auguste famille; c'était beaucoup sans doute, mais ce 
n'était rien à leurs yeux. Le génie du Mal et des Révolu- 
tions leur suggéra une idée qui devait leur donner tout 
l'avantage de ces exécrables journées. Attroupés dans les 
cours du château, les brigands s'écrient de toutes parts : 
— a ie Roi à Paris l le Roi à Paris! » 

11 paraît à un balcon avec la Reine, le prince royal et 
Madame. 

Tout à coup d'autres cris se font entendre : 

— «La Reine seule! la Reine seule, et sv/rtout point 
d'enfants! » 

Quelle affreuse signification dans ces cris de mort ! Mario- 
Antoi nette, par un dévoûment sublime, et qu'elle renou- 
vela depuis, fait éloigner ses enfants; elle obtient du Roi 
qu'il se retire aussi. La voilà bien effectivement seule, ex- 
posée à tout ce que la canaille en furie peut se permettre. 

11 faut avoir traversé des temps révolutionnaires pour 
savoir les mille supplices que la vile multitude, les êtres 
sans éducation, sans cœur et sans humanité peuvent faire 
supporter aux gens honnêtes, aux gens bien élevés. C'est 
surtout alors que les êtres communs et grossiers, conduits 
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par des cuistres et des ambitieux avides de pouvoir, se 
vengent sur la vertu, l'éducation, le savoir, — en un mot 
sur tout ce qui est supériorité humaine et sociale, — de 
dédains supposés ou involontaires et de situations long- 
temps jalousées. 

Mais, — et quoiqu'ils fassent, quoi qu'espèrent les Ja- 
cobins et les Socialistes, — Tordre, la justice, la liberté 
finissent tôt ou tard par renaître, car Dieu n*a pas voulu 
l'Egalité absolue — qui n'est pas dans la nature, — et il 
n'a pas permis que le mal fut éternel I... 



XI 



Marie-Antoinette se présenta donc seule à la crapule dé- 
mocratique : Etoile devant la boue; reine et chrétienne 
devant des filles de joie, des voleuses, des proxénètes, des 
filous, avec quelques poignées de fous conununistes et 
d'imbéciles circonvenus. 

Quel tableau I 

Il y avait dans une telle action quelque chose de surhu- 
main ; elle produisit un effet extraordinaire. Soudain les 
vociférations cessent ; l'admiration succède à la fureur, et 
les chefs de la faction sont forcés de contempler en frémis- 
sant ce triomphe de la grandeur d'&me sur un emporte- 
ment aveugle. 

Mais ils ne se tiennent pas pour vaincus, et si les jours 
de la Reine sont enfin hors de danger, l'idée de l'amener 
à Paris avec le Roi et leur famille n'est pas de nature à 
être abandonnée par les insurgés. Trop cruellement habiles 
dans l'art funeste de ranimer les passions de la multitude- 
ils lui rappellent la demande qu'elle vient de faire; et les 
cris « le Bûià Paris! » recommencent avec une nouvelle 
frénésie. 



ji 
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Le petit nombre de serviteurs dévoués qui se trouvaient 
près du Roi ne pouvait manquer de lui représenter alors 
tout ce qu*il risquait en se mettant ainsi à la merci de ceux 
que dirigeaient ses plus cruels ennemis. C'était encore là 
un des moments décisifs de sa vie. Ceux qui avaient mon* 
tré tant de zèle pour purger son palais des bandits qui 
le souillaient de leur présence, auraient consenti sans 
doute à protéger sa retraite, et il lui suffisait d'un signe 
pour que ses gardes rassurassent au prix de tout leur 
sang. 

Louis XVI porta la main à son front, médita pendant 
quelques instants sur sa situation, puis, cédant une fois 
encore aux terreurs que lui inspirait la seule pensée d'une 
guerre civile, il dit : 

— c Non, non, il ne faut pas en exposer plusieurs pour 
le salut d'uaseul ; j*irai à Paris. Je me coufie à mon peuple; 
qu'il fasse de moi ce qu'il voudra! » 

QuHl fasse de moi ce quHl voudra ! Quelles paroles dans 
une telle situation! Comme elles prouvent bien que l'il- 
lustre victime ne s'en dissimulait nullement les dangers 1 
Mais le sacrifice de son ancienne puissance, celui de ses 
jours même était déjà f^t dans le fond de son cœur. 

Tels furent les affreux événements dont Versailles fut 
le théâtre pendant ces deux fatales journées. 

La France et l'Europe n'en apprirent le récit qu'avec 
horreur, et tout homme de bien se livra dès lors à d'af- 
freux pressentiments qui ne furent que trop réalisés. 

L'Assemblée nationale, qui accompagna le Roi à Paris, 
eut l'air de vouloir ordonner des recherches contre les au- 
teurs et les complices de l'insurrection. Comme on s'y at- 
tendait, cette procédure dérisoire n'eut pas de suite : elle 
ne fournît de digne d'être recueilli qu'un mot admirable 
de la Reine. Quand une députation du Chàtelet se rendit 
près d'dle pour la prier de fournir quelques renseigne- 
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ments sur les excès des 5 et 6 octobre, elle répondit 
— € J'attouiêvu; f ai tout su; f ai tout oublié. » 

Ce fut dans cette journée du 6 octobre que commença, 
par le fait, la captivité de Louis XVI et de sa famille. La 
manière dont il fut conduit à Paris suffirait seule pour le 
démontrer. 

Le Roi quitta le château de Versailles, qu'il ne devait 
plus revoir, à une heure après midi. Dans sa voiture étaient 
les personnes augustes et chéries qui partagèrent toujours 
ses inexprimables infortunes. C'étaient la Reine, le Dau- 
phin, MADAME et madame Elisabeth. La garde nationale 
de Paris, le régiment de Flandre, un corps de dragons, et 
les cent-suisses entouraient le carrosse du Roi, ainsi que 
ceux où étaient un certain nombre de membres de TAs- 
semblée. 

En tête de ce cortège, qui en lui-même n*aurait rien eu 
que d'imposant, était l'attrouppement le plus hideux dont 
jamais on puisse se former une idée ; ou, plutôt, ici l'ima- 
gination ne saurait atteindre à la réalité. Des femmes à 
moitié ivres, des honmies déguenillés, portant des armes 
et des branches d'arbres, proféraient tous à la fois des cris 
tumultueux et souvent obscènes. Sur quelques canons, 
traînés la veille de Paris à Versailles, on voyait des femmes 
à califourchon; et quelles femmes!... Presque tout le 
reste de la population de' Paris s'était porté sur le chemin. 
On lui répétait sans cesse que l'on amenait le boulanger, 
la bouloâigère et le petit mitron. Et ces indécentes 
paroles, prononcées souvent auprès de la famille royale, 
prouvaient trop combien cette populace effrénée avait 
conscience de son abominable triomphe. 

D'autres circonstances n'en assuraient pas moins les 
honnêtes gens consternés. Malheur à qui eût osé mêler le 
cri de vive le roi! ce cri si éminemment français, aux cris 
de vive la nation! hurlés dans mille endroits à la fois! 
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Souvent, par bravade, ou pour effrayer les gens pai- 
sibles, des hommes à physionomie atroce déchargeaient en 
l'air des pistolets ou des fusils. 

Comme la plupart des brigands étaient à pied, il fallait 
se régler sur leurs pas, et ils ne se pressaient guère. On 
mit donc sept heures entières à parcourir les quatre petites 
lieues de Versailles à Paris. 

Enfin cette raarthe lente et lugubre était ouverte par les 
scélérats qui, ayant coopéré à Tassassinat des gardes-du- 
corps dont on a nommé les noms, portaient leurs têtes au 
bout des piques. 

Telles étaient les insignes qui précédaient et annon- 
çaient rentrée du Roi de France dans sa capitale. 

A la barrière de la Conférence, le maire Bailly compli- 
menta le Roi selon Fusage; mais son discours fut très- 
extraordinaire : 

— « Sire, j'ai Thonneur de présenter à Votre Majesté les 
clefs de sa bonne ville de Paris; ce sont les mêmes qui ont 
été présentées à Henri IV. // avait conquis son peuple \ 
aujourd'hui c'est le peuple qui a reconquis son roi *. » 



> Bailly, boxnme de lettres, savant, et membre des trois académies, pou- 
vait vivre en paix sur ce que les académiciens appellent la gloire. II jugea 
convenable d'être un personnage politique. Gomme Champfort, Gondorcet 
et plusieurs autres, il apprit à ses dépens que l'on ne fraie pas Impunément 
à des brigands le chemin de l'anarchie. 

Après avoir été pendant quelque temps roi de Paris, Bailly succomba 
sous les efforts de ceux qui ne voulaient pas plus entendre parler d'ordre 
et de lois que de royautti. Il avait fait exécuter au Champs-de-Mars la loi 
martiale; il avait fait dissiper les attroupements des anarchistes. Dès-lors, 
sa mort fut résolue. Elle eut lieu avec des circonstances affreuses. Par un 
temps sombre, et lorsque la pluie tombait avec alondance, Bailly fut con- 
duit sur le bord de la Seine, au bas du Ghamp-de-Mars. On déplaça réclia 
f aud pour le faire soufTrir plus longtemps. 

Mais, tout en déplorant sa mort funeste, tout en admirant son courage, 
l'impartiale postérité ne lui reprochera pas moins d'avoir adressé à sou 
malheureux Roi, devenu son captif, les paroles trop connues que Ion vient 
de lire. Elles n'en furent pas moins la plus amère, la plus sanglante des 
ironies* 
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Les g6Q8 qti se piquaient de bel esprit ne virent dan 
cette dernière phrase qu'une antithèse. Les futurs repu- 
blicaîDS sourirent, et les bons Français fareot indignés de 
ce que Ton os&t ainsi dédarer au Roi qu'il était prisonnier. 
Les événements de ces deux journées, le cortège qui ^i- 
tourait sa voiture, et les têtes de ses gardes ne lui annon- 
çaient-ils donc pas assez? 

Louis XVI répondit « qu'il se voyait toujours avec plai- 
sir et avec confiance au milieu des habitants de sa bonne 
ville de Paris. » 

On le reçut d'abord à l'Hôtel -de- Ville : c'était une 
nouvelle prise de possession du monarque; car, avec 
quelque pudeur, on aurait dû le conduire d'abord aux 
Tuileries. 

Louis XVI y fût enfin amené; et Bailly, avec plusieurs 
membres de FHôtel-de-Ville, s'y transporta aussitôt. Il 
supplia le Roi d'habiter désormais la ville qu'il appelait le 
centre du royaume. 

Deux cent mille piques appuyaient ses instances. 

Le Roi répondit « qu'il fixerait volontiers sa résidence 
habituelle dans sa bonne ville de Paris, dans la confiance 
qu'il y verrait régner la paix et la tranquillité. » 

Il recommanda aux municipaux « de continuer tous leurs 
soins pour assurer la subsistance des habitants et l'ordre 
public. » 

Personne mieux que lui ne savait combien la disette était 
factice; car avant les événements du mois d'octobre, il 
avait mandé le duc d'Orléans pour lui déclarer qu'il savait 
tout ce qu'il avait tramé contre son autorité, et terminé 
ainsi son discours : 

. — f Partez pour l'Angleterre, où sont vos principaux 
magasins; nous dirons que je vous ai donné u/ne missioft 
importante pour ce royaume. Ce bruit, qui ne sera pa^ 
un mensonge, couvrira aux yeux de la France et de 
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l'Europe le vériUible moHf de votre départ^ et sauvera 
votre hoThneur, » 

L*ÂssembIée se déclara inséparable du Roi ; elle ne vou- 
lait pas le perdre de vue, et vint s'établir dans le Manège ^ 

Depuis le règne de Louis XIV, à qui les troubles de la 
Fronde avaient rendu le séjour de Paris peu agréable, les 
Tuileries étaient inhabités. Rien donc n*était préparé pour 
recevoir la famille royale. La Fayette assura la Reine que 
le lendemain on tâcherait de fournir les objets qui man- 
ouaient en ce nioment. 

— « J'ignorais, Monsieur, lui dit Marie-Antoinette, que 
le Roi vous eût nommé intendant de sa garde-robe. Vous 
en remplissez fort bien les fonctions. » 

Ironie spirituelle, mais plus amère pour la souveraine 
elle-même qui ne pouvait se dissimuler sa situation pré- 
sente, que pour Thomme qui déjà s elait constitué le geôlier 
de ses maîtres. 



xu 



Fidèle à son plan d'éviter toutes dissensions inte^^tines, 
Louis XVI invita les provinces à la tranquillité. 11 n'igno- 
rait pas que toutes renfermaient des âmes généreuses, des 
Français élevés dans Tamour et le respect pour la race des 
Bourbons et qui n'apprendraient pas sans indignation de 
quelle manière leur Roi avait été moite à venir habiter 
la capitale. Louis XVI voulut leur faire illusion, en pa- 
raissant satisfait du parti qu'il avait été forcé de prendre. 



* Cet édifice, où siégèrent les trois premières Assemblées, et auquel se 
rattachaient tant d'affroux souvenirs, a été détruit. Il était situé le long de 
la terrasse du nord des Tuileries, vers le milieu, et occupait une partie du 
terralB qui forme aujourd'hui la rue do Rivoli, 
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Pendant quelques jours» une sorte de tranqmllité régna 
dans Paris ; mais c'était un calme trompeur et précurseur 
des plus violents orages. 

Le Roi et la Reine s'efforcèrent de reconquérir par leurs 
bienfaits les cœurs qu'ils n'avaient jamais mérité de 
perdre. Ils payèrent les dettes de 400 pères de famille qui 
étaient détenus; ils consacrèrent des sonunes considérables 
à retirer des effets déposés au mont-de-piété ; ils visitèrent 
les hôpitaux, les mansardes, les ateliers. Le peuple, tou- 
jours indéfinissable. Ht retentir Tair d'acclamations; et 
parmi ceux qui leur donnaient ces témoignages d'affection, 
un grand nombre avait rempli peut-être quelque rôle 
odieux dans l'horrible tragédie des 5 et 6 octobre. 

Les augustes époux furent aussi touchés que surpris, et 
la Reine ne put s'empêcher de dire : 

— « Que ce peuple est. bon quand on va le chercher! » 
Un courtisan, qui conservait des journées d'octobre un 

souvenir bien naturel, répliqua : 

— a II n'est pas si bon quand il va chercher. 

— « Oh I reprit vivement Marie-Antoinette, c'est qu'alors 
il est entraîné par des impulsions étrangères. » 

Les événements ne tardèrent pas à prouver la justesse 
de la rémarque : Ces impulsions se firent bientôt sentir 
avec une nouvelle fureur ; et il faut avouer que l'Assem- 
blée nationale donna l'exemple de la discorde, avec une 
persévérance qui eut le plus funeste succès. 

De jour en jour, ses séances devinrent plus orageuses. 
Plusieurs publicistes avaient reconnu qu'une monarchie, 
limitée ou non, ne pouvait subsister sans un corps inter- 
médiaire entre le souverain et le peuple. L'Angleterre, que 
l'on se vantait d'imiter, et que l'on parodiait souvent d'une 
manière déplorable, était un exemple vivant de cette vérité. 
Mais ceux à qui la noblesse faisait ombrage n'avaient pas 
le désir que le trône subsistât. On décrète donc, après de 
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violents débats, l'abolition de la noblesse. Les corporations 
marchandes sont même considérées comme une espèce 
d'aristocratie; mot qui est déjà un signe de réprobation, 
et qui deviendra bientôt un prétexte pour proscrire et 
assassiner. On veut absolument que toutes les têtes s'in- 
clinent sous le niveau d*une égalité chimérique, en atten- 
dant que celles des Français les plus recommandablcs 
tombent sous le fer des bourreaux. 

Il n'y eut donc plus de noblesse dans cette France qui, 
quelques années plus tard, allait donner le spectacle unique 
et tristement grotesque de républicains à bonnets rouges, 
devenus barons, comtes, ducs, princes, et même rois, par 
la volonlé d'un soldat de fortune. 



XIII 



Au milieu des troubles que les dissensions de rAsserablée 
propageaient dans toute la France, les intentions du Roi 
étaient calomniées avec audace. Toutes ses concessions 
étaient attribuées à la dissimulation; et lorsqu'il croyait 
devoir refuser son assentiment à quelque mesure désas- 
treuse, les libellistes devenaient furieux, les brigands 
poussaient des cris de rage. 

Dans cette cruelle position, Louis XYI fit encore une 
démarche solennelle. Il se rendit le 4 février 1790 à T As- 
semblée, et déclara qu'il acceptait la nouvelle Constitution. 

11 fut reçu par une députation, et entra aux cris de vive 
le Roi ! Mais ceux pour qui les signes extérieurs ne sont 
nullement indifférents ; ceux qui savent que le pouvoir 
royal, peur être respecté, ne doit pas admettre l'ombre 
môme d'aucune rivalité, remarquèrent avec douleur que 
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le président de rAssemblée avait comme le Roi un fauteuil, 
et que même il était placé à droite. 

Louis XYI debout, ainsi que toute TÂssemblée, prononça 
un long discours, dans lequel il s*efforça de démontrer la 
nécessité de Tunion. Il y parla avec épanchement de la 
douleur que lui faisaient éprouver les nouveaux excès aux- 
quels on s'était livré, de la sincérité de ses sentiments, et 
de son amour pour « ce bon peuple qui lui était si cher, et 
dont on lui donnait l'assurance qu*il était aimé quand on 
voulait le consoler de ses peines. » 

Ce discours se termina par ces touchantes paroles : 

« Puisse cette journée, où votre monarque vient s'unira 
vous de la manière la plus franche et la plus intime, être 
une époque mémorable dans l'histoire de cet empire I Elle 
le sera, je Tespère, si mes vœux ardents, si mes instantes 
exhortations peuvent être un signal de paix et de rappro- 
chement entre vous. Que ceux qui s'éloigneraient encore 
d'un esprit de concorde, devenu si nécessaire, me fassent 
le sacrifice de tous les souvenirs qui les affligent ; je les 
paierai par ma reconnaissance et mon affection. Ne profesr 
sons tous, à compter de ce jour, ne professons tous, je vous 
en donne l'exemple, qu'une seule opinion, qu'un seul inté- 
rêt, qu'une seule volonté, l'attachement à la Constitution 
nouvelle, et le désir ardent de la paix, du bonheur et de la 
prospérité de la France *. » 

Cette fois encore, de si nobles sentiments, si digneukent 
exprimés, produisirent le plus heureux effet sur l'Assem- 
blée. La magnanimité avec laquelle Louis XYI faisait tant 
de sacrifices, cet amour infatigable du bien public qui le 
portait à oublier jusqu'aux injures dont on l'avait si long- 
temps accablé, touchèrent tous les cœurs. Ou jura d'en- 
thousiasme fidélité h la nation, à la loi, au RoL 

1 Voir le livre v des OEuvret de LouU XVI QpiscownJ. 
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Louis XVI fût reconduit au château par une dëputation, 

à laquelle la Reine adressa ces paroles remarquables : 

— « Je partage tous les sentiments du Roi, et je m*unis 
à lui de cœur et d*esprit dans la démarche que son amour 
pour son peuple vient de lai dicter. Voici mon fils ; je Ten- 
tretiendrai sans cesse des vertus du meilleur des pères. 
Je lui apprendrai de bonne heure à chérir la liberté pu* 
blique, et j*espère qu*il en sera le plus ferme appui. • 

Pour que tant de grandeur d*âme eût été récompensée 
par le bonheur public, il eût fallu que, par un insigne 
miracle, le Ciel changeât les cœurs d'une multitude de 
pervers. Brûlant de s*élever sur les ruines du trône, déjà 
ils songeaient à renverser cette Constitution dans laquelle, 
non sans dessein, on avait placé tous les éléments d*une 
destruction prochaine. 

On eut bientôt la funeste preuve du peu de valeur de tant 
de serments solennels; on put se convaincre combien Feu- 
tbousiasme produit par les vertus du Roi avait été passager. 
Louis XVI, usant du droit que la Constitution lui accordait, 
et écoutant sa conscience, reftise de sanctionner la Consti- 
tution civile du clergé : alors les plus horribles menaces se 
font entendre. 

Il devient trop évident que, dans ce pays si engoué de la 
liberté, le premier fanctéormaire public (pour parler le 
langage d'alors) n*est qu'un fantôme dont bientôt on saura 
se passer; et qu'en un mot, dans la France, qui se dit régé- 
nérée, chacun est libre, gr&ce à la Constitution, excepté Je 
Roi Constitutionnel. 

L'amour de Louis XVI pour le peuple était cependant sa 
passion constante ; et Ton sait s'il y en eut jamais de plus 
malheureuse 1 II en donna une preuve bien touchante dans 
un conseil tenu avec ses ministres, à l'époque où les assas- 
sinats et le pillage des aristocrates faisaient dans les pro- 
vinces les plus déplorables progrès. Le ministre de l'inté- 
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rîeup, Cahier de Gerville, lui soumit une proclamation 
dans laquelle il lui faisait dire : 

— « Ces désordres troublent bien amèrement le bonheur 
« dont nous jouissons. » 

Louis XVI lui dit de changer cette phrase ; et sur ce que 
le ministre hésitait, n'y apercevant rien qui, selon lui, 
méritât de changement, le Roi reprit : 

— « Ne me faites pas mentir de cette force-là, Monsieur; 
comment voulez-vous que je sois heureux quand personne 
ne Test en France ? Les Français le seront un jour, je Tes;- 
père ; alors je le serai aussi, et je pourrai parler de mon 
bonheur. » 

En s'exprimant ainsi, Louis XVI avait les larmes aux 
yeux, et ses ministres, dont plusieurs n'étaient alors rien 
moins qu'affectionnés à sa personne, gardèrent un silence 
d'attendrissement pendant quelques instants. 

A ce trait dont il fut témoin, Bertrand de MoUeville joint, 
dans ses intéressants Mémoires particuliers, diverses ob- 
servations sur la justesse des connaissances et la sûreté de 
la mémoire du Roi. Il remarque surtout, et avec raison, 
comme une preuve de l'étendue de son esprit, le trait sui- 
vant, qui se renouvelait à chaque séance du conseil. Tout 
en lisant une lettre, une-gazette ou un mémoire qu'il avait 
apporté avec lui, Louis XVI prêtait une oreille attentive 
aux rapports de ses ministres ; et cette facilité de diviser 
ainsi son attention, sans qu'il en résultât aucun inconvé- 
nient, était si grande en lui, que plus d'une fois,. lors du 
second Rapport d'une même affaire, il rappela à ses 
ministres les omissions qu'il leur arrivait de commettre 
involontairement. 

Le premier Rapport avait pourtant été fait quelquefois 
une semaine auparavant et lorsque le Roi était occupé 
des lectures dont on vient de parler. 

De tout ceci, concluons que les misérables qui ont tenté 
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avec un si grand succès de lui faire perdre la considération 
de la multitude, ont également calomnié avec impudence 
et les facultés de son esprit et les bontés de son cœur. 
Hais ce digne descendant de Henri IV a pu dire et a dit en 
effet comme son immortel aïeul : 

— « On ne me connaîtra bien que quand je n'existerai 
plus. » 



CHAPITRE III 



ILienoi dit Constitutionnel 



« Alors ils lui enfoncèrent sur la tête une couronne d'é- 
pines, et lui mirent un roseau dans la main droite ; puis, 
se prosternant devant lui, par moquerie, ils lui disaient : 
Nous v(yus saluons, roi des Juifs. » 

Ces paroles de Saint Matthieu pourraient servir d'épi- 
graphe au présent chapitre. 

Déjà, fuyant les orages qu'il pressentait^ et se réservant 
pour la France dans des jours plus heureux, le second des 
frères de Louis XVI s'était rendu sur une terre étrangère, 
où des milliers de Français fidèles préparaient contre les 
succès de l'anarchie une glorieuse résistance. 

MESDAMES, tantes du Roi, voulurent aller chercher hors 
de la France agitée, un repos convenable à leur sexe, à 
leur âge, et à leur caractère ennemi des révolutions. On 
comprit, en cette circonstance, quels égards les magistrats 
du peuple qui se disait libre savaient témoigner pour Tau- 
gustc sang de leurs princes ; quel respect ils avaient pour 
la liberté individuelle. Quoique MESDAMES eussentprispour 
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voyager sans obstacles toutes les précautions oécc^ssaires ; 
quoique munies, comme les moindres citoyens, de passe- 
ports en forme, les filles de Louis XY, les tantes de 
Louis XVI, furent insolemment retenues par une munici- 
palité paPriote ; et il ne fallut rien moins, pour qu'elles 
pussent recouvrer leur liberté, qu'un décret de l'Assemblée. 

Elle eut assez de pudeur pour ne pas le refuser. C'est 
ainsi que les princesses obtinrent la faveur de passer dans 
une terre d'exil leurs dernières années. Tr(^ beureuses si 
les fatales nouvelles qu'elles recevaient sans cesse de France 
et leurs craintes si bien fondées pour le Roi et sa famille, 
n'eussent rempli d'amertume les jours qu'elles avaient 
encore à rester sur la terre ! 

Mais tandis que Mesdames vont recueillir les respectueux 
hommages, rendus à leurs vertus plus qu'à leu/ rang, dans 
l'Italie, que le souffle révolutionnaire n'avait pas encore 
corrompue S reportons nos regards vers ce château des 
Tuileries, où Louis XVI, encore roi de nom, mais en effet 
déjà captif, a, pour se consoler des maux qu'il éprouve et 
de ceux qu'il pressent, le témoignage de sa conscience, tou- 
jours pure, son attachement à la religion, et la tendresse 
que lui inspire une famille si digne de tout son amour. 

Il put manifester ces deux derniers sentiments dans une 
circonstance bien touchante. Le 6 avril 1789, Madame 
Royale, alors âgée de onze ans et quelques mois, se pros- 
terna devant lui pour recevoir sa bénédiction paternelle. 
Elle devait le lendemain s'approcher pour la première fois 



t ifesdames logèrent long-temps à Rome, dans le palaU du cardinal do 
Bernis, qui s'estima lieureux d'oUrir, en de telles circonstances, une noble 
hospitalité aux rejetons de la famille de ses maîtres. La prière et les bonnes 
oeuvres remplirent presque tous les instants des princesses. Jamais elles no 
parurent en public sans inspirer les sentiments de la plus sincère vénéra- 
tion. EUo éclata surtout 1ors(iue la nouvelle de la fuite du Roi fut connue. 
Les transi»orts d'allégresse qui alors se manifestèrent ne purent être égalés 
que par l'abattement profond où la nouvelle do l'attentat de Drouet et con- 
sorts vint, ouelaues 'ours aorès, plonger les habitants de Rome. 
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de la eaiiite taUe« Vdd les paroles que scm père M adressa 
en la relevant : 

— « Ma fille, vous me demandez ma bénédiction, je vous 
la donne de tout mon cœur. Vous connaissez l'importance 
de Tacte que vous allez faire ; n'oubliez jamais ce que vous 
devez à Dieu : mon enfant, les grands principes de la reli- 
gion doivent être la règle de notre conduite ; nous sommes 
plus étroitement obligés, pour Texemple, de les mettre en 
pratique. Cette religion sainte est la seule consolation qui 
nous soit donnée dans nos malheurs. Vous êtes en âge, ma 
fille, de sentir nos peines. Je ne vous en ai jamais parlé, 
mais dans ce moment je crois pouvoir m'épancher avec 
vous. Nos peines sont cruelles, mais elles m'affligent moins 
que celles du royaume. Les prières de Tinnocence doivent 
trouver grâce auprès du ciel ; adressez-lui les vôtres avec 
la ferveur dont vous êtes capable, pour obtenir la fin de 
nos malheurs, et surtout pour mon peuple, dont la situa* 
tion, je vous le répète, déchire mon cœur. » 

Ainsi parla le meilleur des pères et des Rois, le vertueux 
fils de saint Louis, à Tauguste enfant, si digne de Ten- 
tendre, tandis que des larmes abondantes, mais que la don 
leur seule ne faisait pas couler, s'échappaient de ses yeux. 

La Reine, présente à cette solennité, mêla ses sanglots à 
ceux de la princesse. Oh I combien ce moment dût être 
imposant pour la jeune Marie-Thérèse I combien ces pa- 
roles admirables durent se graver dans son cœur ! Cette 
noble fille de tant de Rois, n'a plus rien. à craindre de la 
fureur des méchants. La sainte bénédiction d'un tel père 
a été prononcée sur cette tête, où la grâce s'unit â la ma- 
jesté ; elle sera pour vous un bouclier impénétrable. Dans 
les angoisses de la captivité, dans l'exil, au milieu des 
rebelles et des parjures, cette bénédiction vous protégera 
sans cesse et contre elle du moins, le génie du mal ne 
pourra prévaloir. 
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Louis XVI avait besoin que le del lui ménageât de tels 
instants, où Tidée, toujours présente, des maux qui l'acca- 
blaient était mêlée d'une ineffable douceur. 

Ces maux augmentaient chaque jour dans une effrayante 
progression par les succès déplorables qu'obtenaient les 
anardiistes. 

L'assemblée cependant témoignait au Roi, dans quelques 
circonstances, des égards qui lui étaient comme arrachés 
par les vertus de ce prince. Ce fut ainsi que, toute-puis* 
santé et maltresse de fixer les dépenses de sa maison, elle 
le pria de les déterminer lui-même. Louis XVI demanda 
25 millions par an, et termina ainsi la lettre dans laquelle 
il avait fait le détail des motifs qui Tengagaient à porter 
à cette somme les revenus de la couronne : • Ce qui me 
manquerait en jouissances personnelles, je le retrouverai, 
et bien au-delà, dans la satisfaction attachée au spectacle 
journalier de la félicité publique. » 

On travailla sérieusement à l'assurer, cette félicité, jus- 
qu'alors si problématique. L'Assemblée décréta que des 
députations de tous les départements et des troupes de 
ligne se rendraient à Paris pour y former une fédération 
générale. 

Les députés choisis pour la solennité furent, en général 
des hommes estimables, investis de la confiance de leurs 
concitoyens. Ils ignoraient ou ne connaissaient qu'à demi 
les maux qui déchiraient le cœur du Roi ; ils n'avaient pu 
réfléchir encore sur les désastres qui devaient nécessaire- 
ment résulter de l'affaiblissement ou plutôt de la destruc- 
tion de son autorité. Ils croyaient ne venir qu'à une fête 
de famille ; comme s'il pouvait y en avoir quand le père 
conmiun est dans la captivité, et quand la plupart des en- 
fants les plus recommandables se sont dévoués à l'exil 
pour fuir la persécution et la mort I 

Quoiqu'il en soit, les travaux du Ghamp-de-Hars, lieu 
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convenablement choisi pour une si vaste réunion, forent 
poussés avec une prodigieuse activité. 

Les Parisiens et les nouveaux-venus rivalisèrent (Inacti- 
vité, afin que tout put être prêt le 14 juillet, jour désigné 
pour la cérémonie. 

Le Roi se rendit au milieu des travailleurs. 

Il fut accueilli avec des transports de joie ; et, comme 
le terrible avenir était renfermé dans une nuit impéné- 
trable, il est certain que les sentiments qui prédominèrent 
furent la joie et Tespérance. 

Elle eut enfin lieu, cette fameuse solennité. Du côté de 
rÉcole-Mili taire, la galerie était réservée pour le Roi, la 
hmille royale et les députés. Au centre du Champ-de-Mars 
on avait placé un autel, dit Autel de la Patrie, À Textré- 
mité, du côté de l'eau, s'élevait un arc-de-triomphe. 

Une foule de personnes de tout rang et de tout âge pas- 
sèrent la nuit du 13 au 14 sur les banquettes du terrain en 
amphithéâtre qui environnait le Champ-de-Mars. Le centre 
était occupé par les militaires, gardes nationaux et autres. 
Le nombre des assistants fut au moins de 400,000. 

La messe fut célébrée par l'évéque d'Autun,.Talleyrand 
Périgord. 

Au moment de prêter le serment, Louis XVI étendit le 
bras vers l'autel, et prononça d'une voix nette et ferme ces 
paroles : — • Moi, Roi des Français, je jure à la nation d'em- 
ployer tout le pouvoir qui m'est délégué par la loi consti- 
tutionnelle de l'État, à maintenir la Constitution et à faire 
exécuter les lois. » 

On verra que, dans toutes les circonstcnces, Louis XVI 
eut présent à l'esprit cette promesse solennelle, mais on 
ne voulait pas qu'il la remplit ; et l'on peut dire sans 
s'écarter de la vente la plus rigoureuse, qu'il la sceUa de 
son sang. 

L'Assemblée l:épéta le serment ; les fédérés s'écrièrent : 
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— « Nous le jurons 1 » 

Et tous les spectateurs exprimèrent leur assentiment par 
des cris. 

Le même jour, les mêmes serments furent répétés dans 
toute la France. Ainsi, le 14 juillet 1790 fut Tépoque où, par- 
mi une grande nation, l'engagement le plus solennel, con- 
tracté en présence de la Divinité, devint la source du plus 
grand nombre de parjures ; car ils prononcèrent aussi le 
serment, ces hommes qui, depuis, renversèrent le trône au 
10 août 1792 ; ils le prononcèrent tous ces jacobins de la 
société-mère, ou des sociétés affiliées, qui songeaient déjà 
ou à changer Tordre de succession au trône, ou à substituer 
la république au gouvernement constitutionnel; ils le pro- 
noncèrent enfin, tous ces honunes régicides ou autres qui, 
depuis, jugèrent Louis XVI et le déclarèrent coupable. 

Plusieurs d'entr'eux siégeaient dans TAssemblée consti- 
tuante, et les autres remplissaient des fonctions publiques. 

Pendant tout le reste de la journée, Tallégresse fut 
générale. 

Il n'y eut aucun désordre, et le 14 juillet 1790 fut vrai- 
ment un jour de fête. 

Mais si les hommes de bonne foi témoignèrent alors un 
enthousiasme réel, s'ils se livrèrent aux plus douces illu- 
sions, même danâ cette fameuse journée les observateurs 
équitables aperçurent les symptômes les plus alarmants 
de troubles et de rébellions. 

Il serait impossible de les réunir tous ; cependant il 
convient d'en rappeler quelques-uns. 

Lorsque le serment eût été prêté par le Roi, la Reine, 
avec une grâce infinie, montra aux députés le Dauphin et 
Madame Royale, en disant : 

— « Voici mes enfants que je vous présente ; » et de 
nombreuses acclamations la remercièrent. 

Hais quelle place opcapait la famille de ce Roi, qui aiçiiLit 
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son peuple jusqu'à se dépouiller ainsi, dans Fespoir d'opé- 
rer la réunion des esprits, de la plus grande partie de son 
pouvoir ? Écoutons là-dessus un témoignage irrécusable. 
Louis XYI, dans sa Déclaration adressée à tous les Français 
lorsqu'il quitta secrètement Paris le 20 juin 1791 , s'exprime 
ainsi : 

— « A cette réunion dé la fédération, malgré la.de- 
mande du Roi, la famille royale a été placée dans un 
endroit séparé de celui qu'il occupait, chose inouïe jusqu'à 
présent*. • 

Si le Roi constitutionnel des Français ne put alors obte» 
nir que sa famille l'environnât, en revanche il eut l'avan- 
tage d'être presque aussi honorablement placé que le 
président de l'Assemblée. 

Deux fauteuils à laméme ha/uteur et simt la même ligne, 
étaient disposés pour eux, à trois pieds de distance l'un 
de l'autre. Celui du Roi était couvert de velours violet et 
semé de fleurs de lys d'or ; celui du président, couvert de 
velours bleu, également semé de fleurs de lys d'or, occu- 
pait la droite. La raison en était simple : le président ne 
représentait-il pas le peuple souverain, tandis que le des- 
cendant de saint Louis et de Henri IV n'était que le pre- 
mier fonctiormaire public ? 

Dans la crainte que le peuple ne fût tenté de lui porter 
un trop grand respect, et de se livrer à d'anciens souve- 
nirs, on avait eu soin de tracer en grandes lettres majus- 
cules, sur l'arc-de-triomphe, plusieurs inscriptions où on 
lui apprenait à prendre une idée de ce qu'était le Roi 
constitutionnel. On jugera du sens dans lequel elles 
étaient rédigées par ce commentaire des mots la nation, 
la loi et le Roi, écrits sur ce même arc-de-triomphe : 

t La nation, c'est vous ; la loi, c'est encore vous : c'est 

» 

* Voix le livre v des Œuvres de LouU JH. (Otscemrf). 
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Texpression de votre volonté ; le Roi» c'est le gardien de 
la loi. » 

On comprend l'efifet merveilleux que produisirent ces 
belles paroles, soigneusement recueillies par les libellistes. 

Ce fut surtout depuis ce temps que cinq ou six miséra- 
bles attroupés, que les tricoteuses des tribunes de FÂssem- 
blée et des Jacobins, que les meneurs des sections, furent 
la nation ; et que le gardien de- la loi tomba, par la plus 
rapide des chutes, aux derniers degrés de Tinfortune. 

N*oublions pas que, dans plusieurs écrits où régnait la 
licence la plus effrénée, que dans le club jacobin et ailleurs, 
on se vanta hautement que la fédération avait offert le 
spectacle imposant du triomphe de la soi^veraineté du 
peuple sur le despotisme et r aristocratie. 

Les démagogues qui visaient à Térudition comparèrent, 
même sans détour, cette solennité aux triomphes des an- 
ciens Romains, où la présence des rois captifs ajoutait à 
la gloire de la nation victorieuse ; et un rapprochement 
fait avec tant d*impudeur nWrait que Texpression exacte 
de la plus douloureuse vérité. 

On frappa une médaille : des soldats y prêtaient le ser- 
ment constitutionnel, et le profil du roi était entouré de 
ces paroles : 

« Ses vertus Pont mis là. » 

Sans être portés à tout interpréter en mal, de bons 
Français purent voir dans ces mots la plus sanglante des 
ironies. 

— « Il est trop vrai, dirent-ils en soupirant, ^e^ vertus 
Vont mis là ! Elle» ont conduit le fils, le successeur de 
tant de rois, le prince naguère assis sur le premier trône 
du monde, à n'être plus qu'un instrument passif des 
caprices d'une faction, qui le fera disparaître quand elle le 
voudra. » 

Comime il n'est ri^ d'indifférent dans tout ce qui prou- 
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vait Tavilissemcilt (il Haut bien exprimer les choses par le 
mot propre) où élait déjà tombée l'autorité royale, on 
n'hésite pointa consigner ici le fait suivant : 

Lorsque le Roi, sa famille et l'assemblée, eurent pris 
Jeurs places, ainsi qu'on l'a indiqué, on vit un misérable, 
couvert de haillons, s'approcher le plus près qu'il lui fut 
possible de Louis XVI, le regarder fixement, et lui faire 
entendre sans cesse, avec l'expression de l'insolence la 
plus marquée, les cris de vive la nation! 

Un garde-suisse, impatienté, dit, en se servant d'une 
expression très-énergique, que cet homme criait de faim ; 
mais la majesté royale, insultée publiquement, n'obtint 
d'autre vengeance que ce bon mot. L'aboyeur, en effet, 
n'était-il pas membre de la nation souveraine, et, par con- 
séquent, lui-même une espèce de souverain ? 

L'acceptation de la Constitution par Louis XVI ne laissa 
pas de frapper de stupeur la horde jacobine. Elle avait 
espéré qu'il se rd'userait à cette démarche, et l'acte cons^ 
titutionnel limitait tellement le pouvoir du prince, que cet 
espoir avait quelque fondement. Si Louis XVI eût seule- 
ment hésité, tous les plans étaient formés, toutes les mesu- 
res prises : il aurait perdu jusqu'à Tombre d'autorité dont 
il avait joui jusqu'alors, ou du moins on eût vu commencer 
CCS dissensions que, par tant de sacrifices, il avait voulu 
éviter. 

Mais quand d'aussi grands criminels ont résolu d'attein- 
dre un but, ils ne se trouvent jamais embarrassés. On se 
mit à prêcher ouvertement la loi agraire, à dédarer que 
les richesses devaient appartenir au peuple, c'est-^dire à 
la populace; car une des monstruosités de ces temps déplo- 
rables fut que l'on parvint bientôt à la présenter ^omme 
formant exclusivement la nation. Non-seulement tous ceux 
qui avaient de la naissance et de la fortune n'en faisaient 
{)oint partie, nmis on m vint, en fort peu de temps, àJdé- 
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pouîller aussi de leur portion de souveraineté les commer- 
çants et même les artisans honnêtes et paisibles. 

De là une foule de dénominations aussi nouvelles que 
ridicules, qui ne tardèrent pas à devenir autant d'arrêts de 
mort. 

Au reste, la mesure des horreurs auxquelles les factieux 
allaient se livrer se trouve dans reflfronterie avec laquelle 
ils s'exprimaient. Quand un candidat aspirait à Thonneur 
d'être admis parmi les amis de la Constitution (car c'était 
ainsi qu'ils s'appelaient), on lui adressait cette question : 

— « Qu'as-tu fait pour être pendu, si l'ancien tégîme 
revenait en France? » 

Et lorsqu'il avait déduit des droits incontestables à la 
potence, il était admis avec acclamation. Ce n'est pas la 
millième fois que la Révolution française a offert de pareils 
traits d'extravagance, mais les fous qui dominèrent si 
longtemps furent des fous ftirieux, des fous atrooes qui se 
signalèrent par des proscriptions et des assassinats ; il n'est 
donc pas possible de considérer leurs folies, qui ont coûté 
si cher à la France, sous un aspect seulement ridicule, 
comme on en serait si souvent tenté en songeant aux dis- 
cours de leurs orateurs, àleurs fêles de la Raison, etc., etc. 



II 



Fidèles à leurs plans, les factieux excitèrent, vers la fin 
de février 1791, des habitants du faubourg Saint-Antoine 
à se porter sur le château «de Vincennes, auquel s'attache 
maintenant et pour jamais le souvenir d'un exécrable 
forfait. 

Ils voulaient faire un nouveau 14 juillet, et commencè- 
rent en effet les démolitions : mais la g;arde nationale de 
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Paris survint et arrêta les e&ts de leur zèle destructeur. 

Il aurait été absurde de penser que les meneurs de la 
faction eussent formé, à prix d*argent, un rassemblement 
populaire, seulement pour guerroyer contre les pitres 
d*une forteresse. Peu de jours après cette échauffourée, 
des sujets dévoués, témoins des menaces affreuses qui se 
faisaient ouvertement et par écrit contre les jours de 
Leuis XVI, n*écoutèrent que leur zèle, et se rendirent aux 
Tuileries avec des armes cachées sous leurs habits. 

Le Roi, averti, leur ordonne de se retirer. 

— < Sire, lui dit Tun d'eux, c'est votre fidèle noblesse, 
accourue pour défendre votre personne sacrée. » 

Une fois encore, Louis XVI se souvient de sa devise : 

•— « Je ne veux pas qu'une seule goutte de sang soit 
versée pour ma querelle, i 

Il songe qu'il est roi constitutionnel ; il pèse les désas- 
tres doj)t cette démarche peut être cause ; il voit déjà ses 
ennemis triomphant de ce qu'on leur fournit un prétexte 
pour l'attaquer à force ouverte. Il répond qu'il se croit en 
sûreté au milieu de la garde citoyenne, et ordonne, à ceux 
qui sont venus dans l'intention de lui prouver leur dévoû- 
ment, de lui remettre leurs armes. 

On ne révoquera pas en doute qu'il n'ait été obéi sur le 
champ ; mais un événement de cette nature ne pouvait 
rester secret, et ceux qui s*étaieut présentés au château 
furent bientôt désignés aux fureurs populaires sous le 
nom de chevaliers du poignard. 



ni 



Vers ce temps, mourut le fameux Mirabeau ; et, par une 
fatalité cruelle, il parait constant que sa mort ne fit qu'ac- 
croître l'audcK^e des ennemis du Roi. 
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Parvenu à jouer le premier rôle dans l^Assemblée, il 
avait, (Ut-on, sondé avec terreur Tablme où Tavillssenient 
du trône, auqael il avait tant concouru, entraînait rapide- 
ment la France. 

Conservant toujours une immense popularité, il pouvait 
réparer une partie des maux quil avait propagés ; et sa 
conduite depuis quelques mois parut annoncer qu'il le 
désirait. Ses dernières paroles sont depuis longtemps 
fameuses : 

— • J'empor4e, dit-il, avec moi le deuil de la monarchie; 
les factieux s'en disputeront les lambeaux, t 

Beaucoup de personnes ont pensé et pensent même 
encore que dès que Mirabeau fut suspect aux révolution- 
naires, ils jurèrent sa mort, et Teffectuèrent par le poison. 
Certes, une telle conjecture n'oflOre rien d'invraisemblable; 
mais il ne faut accuser personne sans preuves, pas même 
de pareils hommes ; et il y aurait une bien grande mala- 
dresse à les calomnier. Or, tous les détails de la maladie 
et de la mort de Mirabeau s'accordent pour démontrer qu'il 
périt usé, corrompu par l'excès de ses débauches. Avant 
d'expirer, il exhalait une odeur cadavéreuse ; elle se com- 
muniquait même aux appartements voisins, que l'on fut 
obligé de purifier souvent. Ce fait est positif; et il n'a 
aucun rapport avec les effets connus du poison. 



IV 



Louis XVI eut bientôt une preuve affligeante du peu de 
i-econnaissance qu'il inspirait en marchant avec une ri- 
goureuse exactitude dans la ligne constitutionnelle. Ici, 
jusqu'au moment de sa captivité, son histoire ne va plus 
guère être que celle des affronts dont il fut couvert, et des 
tentatives faites contre ses jours ou ceux de la Reine ; mais 
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le récit des joiunées des 5 et 6 octobre doit avoir préparé 
les lecteurs à tout entendre et atout croire dans ces autres 
récits, dont malheureusement il est impossible de révoquer 
en doute la moindre particularité. 

Le 18 avril, le Roi crut qu'il lui serait permis de faire, 
avec sa famille, un voyage de deuœ lieues ; en conséquence, 
il donna ses ordres pour qu'on le conduisit à Saint*Gloud. 

Mais les révolutionnaires avaient autour de lui des 
espions aussi nombreux qu'actifs. Aussitôt on répand parmi 
la populace ïe bruit que le Roi veut fui», qu'il veut aller au- 
devant des armées étrangères et revenir avec elles, pour 
mettre la France à feu et à sang. Un attroupement se 
forme; et, lorsque Louis XVI est déjà dans sa voiture, on 
déclare qu'il ne partira pas. 

Sans rien perdre du calme qui ne l'abandonna jamais 
parmi tant d'épreuves affreuses, il fait appeler La FayeUe, 
et lui demande si bien réellement on veut lui contester le 
droit d'aller à Saint-Cloud. Le commandant de la garde 
nationale, fort de l'influence qu'il croit exercer sur le 
peuple, répond que certainement Sa Majesté est libre; 
que ce ne peut être qu'un malentendu, une méprise; il 
demande seulement quelques minutes pour que le Roi 
puisse partir ; mais, à son grand étonnement, il s'aperçoit 
que ses remontrances sont vaines : la plupart de ceux qui 
lui obéissent se sont réunis à. rattrouperiient, et déjà des 
fusils sont dirigés contre la voiture 1 .. . 

La Fayette, enfin détrompé, croit devoir déclarer au 
Roi, que s'il persiste dans son projet de départ, il assurera 
lui-même, avec quelques (aciers, l'exécution de la loi 
constitutionnelle, en frayant le chemin à la voiture. Il 
était plus que douteux que ce parti, désiré peut-être par 
les chefs de l'insurrection, eût réussi : Louis XVI prit celui 
de descendre; la Reine et leurs enfants l'imitèrent, et tous 
regagnèrent leur prison. 
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Si rÂsdemUée se fàt rappelé ses propres senneftta, elle 
eût sévi contre ua tel attentat; elle ne put pas même 
donner pour prétexte de sa coupable indifférence Tallé- 
gation, qui â*ailleurs eût été absurde, qu'elle ignorait ce 
déplorable événement. 

Louis XVI lui-même le lui dénonça, et demanda que 
l-outrage fait à sa personne fût puni. L'Assemblée resta 
muette, inactive; et son silence dit aux factieux que main- 
tenant, plus que jamais, ils pouvaient tout oser. 



Il est un terme à tout, même à la patience la plus magna- 
nime. Louis XVI vit enfin clairement que sa captivité 
n'était plus douteuse ; ou, plutôt, ne faisons pas à un prince 
si éclairé Tinjure de croire qu'il n'eût déjà eu le senti- 
ment de sa vraie situation. Hais désormais sa longanimité 
ne pouvait plus produire aucun résultat utile : il ne pou- 
vait plus conserver l'espoir, si longtemps cher à son cœur, 
de désarmer, à force de vertus, la haine de ses ennants. 
11 ne pouvait plus dissimuler à la France, à l'Europe attra- 
tive de quel prix étaient payés les plus grands sacrifices 
que jamais souverain ait faits à ses peuples. D'ailleurs 
chaque jour amenait des événements sinistres : le sang 
des suspects coulait, sans aucune forme judiciaire, dans 
plusieurs provinces du Midi. L'armée se mettait en insur- 
rection contre ses chefs. Les placards les plus virulents 
demandaient sans détour l'abolitiion de la m(»iarchic et la 
tête de la Reine. On l'accusait, prisonnière et surveillée 
comme elle l'était, d armer contre la France toutes les 
puissances de rBurope I 
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Ainsi bleflflô dans sa dignité, dans ses pins chères affeo 
lions, certain que son pouvoir, devenu absolument nul, ne 
lui permettrait d'opérer aucun bien tant qu*ll resterait 
dans un état si indigne de son rang et de la pureté de ses 
intentions; tourmenté, au mépris de la Constitution, pour 
qu'il donnât de force sa sanction à des décrets que la poli- 
tique et rbumanité lui faisaient également un devoir de 
rejeter, Louis XVI prit enfin une de ces résolutions qui 
ont sur le destin des Rois et de leurs Etats une influence 
décisive : il songea à quitter secrètement Paris. 

Tous les préparatifs étant faits, il quitta les Tuileries, 
la nuit du 20 au 21 juin. Lui, la Reine, madame Royale et 
madame Elisabeth, étaient dans une voiture. MONSIEUR et 
MADAME partirent dans une autre ; ils devaient prendre 
une route difiérente, pour que Ton ne manquât pas de 
chevaux de poste, et aussi pour rendre le voyage sujet à 
moins d'inconvénients. 

Louis XVI, en partant, laissa la Déclaration dont nous 
avons cité un passage. Elle contenait les sujets de plaintes 
qu'on lui avait donnés. C'est dire assez qu'elle était volu- 
mineuse. Une analyse fidèle suffira pour prouver que si 
cet infortuné monarque avait jusqu'alors gardé dans son 
cœur les chagrins dont il était secrètement consumé, il ne 
les ressentait pas avec moins d'amertume. 

Voici Texorde de cet écrit : 

« Tant que le Roi a pu espérer de voir renaître l'ordre et 
le bonheur du royaume par les moyens employés par 
l'Assemblée nationale et par sa résidence auprès de cette 
Assemblée dans la capitale du royaume, aucun sacrifice ne 
lui a coûté. 

« Il n'aurait pas même argué de la nullité dont le défaut 
absolu de liberté entache toutes les démarches qu'il a 
faites depuis le mois d'octobre 1789, si cet espoir eût été 
rempli ; mais aujourd'hui que la seule récompense de tait 
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de sacrifices est de voir la destruction de la royauté, de 
voir tous les pouvoirs méconnus, les propriétés violées, la 
sûreté des personnes partout mise en danger, les crimes 
rester impunis, et une anarchie complète s'établir au-des- 
sus des lois, sans que Tapparence d'autorité que lui donne 
la nouvelle Goostitutidn soit sufiisante pour réparer un 
seul des maux qui al&igent le royaume, le Roi, après avoir 
solennellement protesté contre tous les actes émanés de 
lui pendant sa captivité, croit devoir mettre sous les yeux 
des Français#et de tout l'univers le tableau de sa conduite, 
et celui du gouvernement qui s'est^ établi dans le 
royaume. » 

Entrant alors dans Fénumération des faits, le Roi com- 
mçnce par établir qu'en juillet 1789, il renvoya les troupes 
appelées auprès de sa personne, seulement d'après la ma- 
nifestation d'étincelles de révolte ; et qu'il ne craignit pas 
ensuile de venir, sûr de sa conscience et de la droiture 
de ses intentions, parmi les citoyens armés de la capitale. 

Au 5 octobre, le Roi, averti à temps, pouvait se retirer 
où il eût voulu; il se sacrifia personnellement, et mit en 
danger la vie des personnes qui lui étaient les plus 
chères. L'impunité couvrit les événements de la nuit du 
6 octobre. 

Quand le Roi, cédant au vœu manifesté par l'armée des 
Parisiens, vint dans la capitale, il rassura les provinces 
sur son séjour dans cette ville. 11 invita TÂssemblée natio- 
nale à y continuer ses travaux près de lui. On le força 
d'éloigner ses gardes-du-corps, dont deux avaient été tués 
et plusieurs blessés, en lui donnant des preuves d'une 
éclatante fidélité. On voulait l'isoler, parce que l'on n'avait 
pu corrompre ses serviteurs dévoués, comme on avait cor- 
rompu les gardes-françaises, peu de temps auparavant 
l'exemple de l'armée. 

Le Roi alors fut prisonnier dans ses propres Etats, 

I. 7 
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quoique en général la garde nationale de Paris lui eût 
montré de rattachement, toutes les fois qu'elle n'avait pas 
éié égarée par les clameurs et les mensonges des factieux. 

Tout ce que le Roi avait fait pour opérer la réunion des 
esprits fut méconnu, dénaturé. Au mépris de ses cahiers, 
TAssemblée mit le Roi tout-à*fait hors de la Constitutiofi, 
en lui refusant le droit d'accorder ou de refuser sa saiœ- 
tion. 

La royauté ûe ftrt plus qu'un vain simula^cre ; et pour 
achever d'en fournir les tristes preuves, le Roi parcourant 
les diverses branches du gouvern^naenl» établit qu'on Ta 
réduit dans toutes à une inaction absolue. 

On l'a privé « d'une des plus belles prérogatives atta- 
chées partout à la royauté, celle de faire grâce et de 
commuer les peines. » 

Déclaré chef suprême de l'armée et de la marine, il a 
vu le travail de formation de ce& deux armes se faire par 
les comités de l'Assemblée sans sa participation. 

La nomination des places de ministres dans les cours 
étrangères lui avait été réservée ; mais sa liberté pour ces 
choix a été tout aussi nulle que pour ceux des ofiSciers de 
l'armée. Tout ce qui concernait les finances, a été soustrait 
à son inspection. 

Enfin, dans toutes les parties de l'administration, les 
méfiances semées à dessein l'ont mis presque hors d'état 
de remplir les places. 

Le Roi démontre ensuite que l'Assemblée excède à tous 
moments les bornes qu'eUe s'est prescrites, et que les 
sociétés dites des Amis de la Constipation, établies jusque 
dans plusieurs bourgs et villages, forcent tous les corps 
administratifs et judiciaires, sans en excepter l'Assemblée 
nationale elle-même, d'obéir à leurs ordres. 

« Français, s'écrie Louis XVI, est-ce là ce que vous en- 
tendiez en envoyant des représentants à T Assemblée na- 
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tionale? Désiriez-vous que l*anarcliie et le despotisme des 
clubs remplaçassent le gouvernement monarchique, sous 
lequel la nation a prospéré pendant quatorze cents ans? 
Désiriez-vous voir votre Roi comblé d*outrages et privé de 
sa liberté» pendant qu'il ne s^occupait que d'établir la 
vôtre? • 

Le Roi trace TaiSigeant tableau de ces outrages. 11 rap- 
pelle rinsolent triomphe du ministre Neclier, qui avait ins- 
piré une espèce d'enthousiasme ; Tarrestation d'un cour- 
rier du souverain, dont les dépêches* furent saisies et 
même ouvertes; le soin que des gens apostés eurent d*em- 
pêcher les cris de vive le Roi, si naturels aux Français, 
quand il alla porter des paroles de paix dans la capitale. 

On fait au Palais-Royal la motion de venir enlever le Roi 
et son fils, de les garder à Paris, et d'enfermer la Reine 
dans un couvent. Les désastreuses journées des 5 et 6 oc- 
tobre arrivent. L'Assemblée reste tranquille, et, sollicitée 
de se rendre en corps chez le Roi, elle répond que cela 
n^est pas de sa dignité. 

Dans les provinces, les Français dévoués au Roi sont 
proscrits; plusieurs même perdent la vie. 

La fête de la fédération du 14 juillet arrive. 

Ici, le Roi se plaint, comme on Ta déjà vu, que sa fa- 
mille y ait été séparée de lui : cependant il aime à rap- 
peler les témoignages d'amour et d'attachement que lui 
donnèrent alors les gardes nationaux de toute la France. 

Bientôt, en multipliant les insultes et les menaces, on 
force les ministres, que T Assemblée elle-même avait obligé 
te Roi de rappeler, à se démettre de leurs places, à Tex- 
ception d*un seul. 

MESDAMES, tantes du Roi, sont arrêtées par des factieux, 
lorsqu'elles veulent se rendre à Rome, et on se porte chez 
MONSIEUR, frère du monarque, sous prétexte qu*il voulait 
suivre leur exemple. 
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Les défenseurs Ou Roi, rassemblés aux Tuileries, remet- 
tent-ils leurs armes à ce prince, d'après son ordre, on 
pousse l'audace jusqu'à se faire livrer et briser ces armes, 
dont le Roi s'était rendu dépositaire. 

Louis XVI retrace ensuite l'insurrection qui le força de 
renoncer à son voyage de Saint-Cloud. 

« 11 fallait, dit-il, que le Roi bût le calice jusqu'à la lie : 
ses fidèles serviteurs lui furent encore arrachés avec vio- 
lence. Enfin,' après avoir enduré pendant une heure trois 
quarts tous ces outrages, Sa Majesté fut contrainte de rester 
et de rentrer dans sa prison, car on ne saurait appeler au- 
trement son palais. » 

Les démarches du Roi auprès de l'Assemblée, pour que 
ces insultes fussent punies, lui en attirèrent de nouvelles. 

Est-il donc étonnant qu'il ait cherché à recouvrer sa li- 
berté, et à se mettre en sûreté avec sa famille ? 

La Déclaration se termine parTinvitatibn aux ïrançais, 
et surtout aux Parisiens, de se méfier des mensonges de 
leurs faux amis, et de revenir au Roi, qui sera toujours 
leur père et leur meilleur ami. 

Cet écrit, daté du 20 juin même, et signé Louis, fut bien- 
tôt répandu, et jeta une sorte de stupeur parmi les fac- 
tieux, qui n'y pouvaient rien répondre. La nouvelle de la 
fuite du Roi les accabla. Vainement ils parurent prendre 
une attitude imposante; ils ne pouvaient se dissimuler 
que Louis XVI, hors de leur puissance, allait se trouver se- 
condé par tous les bons Français ; ils crurent eux-mêmes 
un instant que l'heure de leur punition était arrivée. 

Mais, hélas ! le destin des Etats dépend souvent des évé- 
nements les moins importants en apparence. Le Roi et la 
France firent alors une fatale épreuve de cette vérité. 

Parmi les gardes nationaux venus à Paris pour la fédé- 
ration était Drouet fils, maître de poste à Sainte-Mene- 
hould. Cet homme, dont le nom est condamné à la celé- 
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brité la plus déplorable, avait vu le Roi, dont la physio- 
nomie à la fois noble et douce se gravait naturellement dans 
le souvenir de ceux qui Tavaient une fois considérée. 11 le 
reconnut lorsqu'on relayait, et, après s'être empressé de 
faire sa déclaration à la municipalité, courut ventre à 
terre à Yarennes sur le meilleur de ses chevaux, par un 
chemin de traverse, fit barricader le pont et sonner le 
tocsin dans tous les environs. 

Le zèle affreux de ce misérable, — chez lequel l'anima- 
lité, la férocité, la bassesse, la trahison, la fourberie, 
étaient développées à Tinfini, — lui a valu l'immortalité : 
celle de la lâcheté et du crime qui réussit, celle de Gain, 
de Judas et de Deutz I... 

Tout cœur droit, toute conscience pure, tout honnête 
homme partagera noti*e sentiment de profond dégoût pour 
ce noir coquin. 



VI 



La voiture arrive. 

Drouet — le scélérat! — et quelques gardes nationaux, 
— les imbéciles I — se présentent pour arrêter le Roi. 

Des hussards accompagnent la famille royale; ils 
vont dissiper Tattroupement, mais Drouet déclare que si 
l'on fait la moindre résistance, le Roi est mort. 

Ce n'était pas pour ses jours que Louis XVI craignait, il 
le prouva dans une foule d*occasions; mais, cette fois en- 
core, il ne voulut pas « que le sang coulât pour sa que- 
relle. » Il défend de faire résistance : l'escorte se disperse 
dans les bois, va porter l'affreuse nouvelle à M. de Bouille, 
qui s'avançait avec quelques soldats; et le triomphe des 
factieux est désormais assuré. 
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Louis XVI voulut que la Reine partit avec leurs enfants, 
tandis qu'il se résignait à rester. 

11 chargea même spécialement de la garde de leurs per- 
sonnes de Valori, garde-du-corps, qui, avec Demoutier et 
de Maldan, avaient été choisis pour accompagner sous un 
déguisement la famille royale ^ 

La Reine, qui n'était pas encore descendue de voiture, 
répondit vivement au Roi qu'elle ne se séparerait point de 
lui, attendu surtout qu'elle ne se dissimulait pas les dan- 
gers afireux qui les menaçaient Fun et l'autre. 

Marie-Antoinette fut alors, comme dans toutes les autres 
crises, le modèle des épouses courageuses et dévouées. 
Louis cède; il lui tend la main, et tous deux entrent chez 
le procureur de la commune, où ils passent la nuit. 

Ainsi échoua ce projet qui, s'il eût réussi, aurait sans 
nul doute épargné à la France les horreurs de sa longue 
Révolution. Le crime de Drouet fut la cause première de 
la mort de plusieurs millions d'hommes, à commencer par 
celle de l'auguste couple, de leur sœur et de leur jeune 
fils. Considéré sous ce rapport, il doit exciter la dou- 
leur et l'indignation de notre dernière postérité,, autant ou 
même plus qu'aucun autre forfait de la Révolution. 

L'Assemblée avait envoyé sur toutes les routes des cour- 
riers pour faire arrêter la famille royale ; mais sans Drouet 
ces mesures étaient vaines. 

Le lendemain de cette fatale journée, un aide-de-camp 
de Lafayelte arriva, ainsi que Péthion et Bamave, com- 
missaires de l'Assemblée. Des gardes nationaux furent ras- 
semblés de dix lieues à la ronde, et«la famille royale reprit 
le chemin de Paris. 



I M. de Valori a fait paraître on récit de tout ce voyage. Penoime mieux 
que lui ne pouvait le décrire ; et son livre est un de ceux qui fournissent de 
précieux matériaux pour l'histoire de cette époque à jamais funeste. 
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Les trois fidèles gardes-du-corps étaient enchaînés sur 
le siège de la voiture, et exposés aux menaces, aux in- 
jures d'une population furieuse. 

En quelques endroits, le Roi captif et sa malheureuse fa- 
mille reçurent des marques de déférence et même de res- 
pect ; mais ce ne fut là qu'une pitié stérile, et le triste 
cortège n'en continua pas moins sa marche rétrograde. 

Pétbion et Barnave s'étaien), placés dans la Voiture. 

Le Roi garda un silence morne, mais la Reine eut assez 
de présence d'esprit pour soutenir la conversation, et on 
pensa génèraiemetit que sa fermeté stolque dans de tels 
moments modifia beaucoup les idées de Barnave, orateur 
doué de talents réels, mais dont les idées révolutionnaires 
avaient exalté la tête ^ Quant à Péthion, il n'était pas sus- 
ceptible d*étre ramené à des sentiments généreux ou seu- 
lement équitables. 

Lorsque la famille royale fut arrivée à Paris, on n'hésita 
pas à la traiter en captive. 

La Reine et le Dauphin furent gardés à vue et séparés 
du Roi. 

Tous ceux qui les avaient accompagnés furent envoyés i 
TAbbaye. 



1 BamaTO a une place daiis le nombre considérable des propagateurs de 
la Révolution qui furent dévorés par elle. Il périt sur un échafaud à l'époque 
où, selon Texpression de Barrère, on regardait les Constituants qui avaient 
exercé de l'inûuence sur cette première Assemblée comme « des décombreê 
dont il fallait déblayer la place, • 

La carrière de Péthion ne fut guère plus longue, et il eut une fin égale- 
ment tragique. Nous allons le retrouver aux époques les plus funestes. 
N'ayant pu parvenir à faire assassiner Louis XVI, malgré plusieurs tenta- 
tives, il vota sa mort. Son ambition était sans bornes ; et quand la France 
devint toilt-à-faitla proie des factieux, il n'aspira à rien moins qu'à la dic- 
tature. Mais il trouva dans Robespierre, l'un de ses principaux complices, 
un ennemi redoutable. Cet homme, qui ordonna la mort de tant de scélé- 
rats, avant d'ôtie puni lui-même de ses crimes, fit mettre Péthion hors la 
la loi. Forcé de fuir, ce dernier fut trouvé mort, en 1794, ayec Buzot, au 
milieu d'un champ, près de Saint-Ëmilion, dans le département de la Gi- 
ronde. Les animaux avaiepi éév^ré une partie de «on oadsvr^. 
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Les Révolutionnaires triomphants demandèrent à grands 
cris la déchéance et même le jugement de Louis XVI. 

On arrêta pour l'instant que le Roi et la Reine seraient 
interrogés, et Ton envoya près d'eux, à cet effet, Duport, 
Dandré et Tronchet, membres de l'Assemblée. 



vil 



L'opinion la plus répandue était que Louis XVI avait 
voulu sortir du royaume pour y rentrer à la tête des émi- 
grés et d'une armée étrangère. Mensonge insigne! Aux 
questions qui lui furent adressées, le Roi répondit, confor- 
mément à sa Déclaration, que les outrages faits à lui- 
même et à sa famille, spécialement le 18 avril, avaient été 
Jes motifs de sa fuite. Il ajouta : 

— « J'avais choisi Montmédy pour premier lieu de ma 
retraite, jusqu'au moment où j'aurais jugé à propos de me 
rendre dans quelque autre partie du royaume. » 

La Reine parla dans le même sens : 

— « Le Roi désirant partir avec ses enfants, dit-elle, 
rien dans la nature n'aurait pu m'empêcher de le suivre, 
l'ai assez prouvé depuis deux ans que je ne le quitterai 
jamais. Ce qui m'a encore plus déterminée, c'est Tassu- 
rance positive que j'avais que le Roi ne voudrait jamais 
quitter le royaume; s'il Peut désiré, j'aurais employé tous 
mes efforts pour l'en empêcher. » 

Les factieux ne pouvaient pas être arrêtés par de telles 
assertions; et dans le mois de juillet, un attroupement 
assez considérable se forma au Champ-de-Mars, pour de- 
mander sans détour la déchéance du Roi. 

Bailly et La Fayette se souvinrent alors qu'ils devaient 
faire exécuter les lois existantes. A la tête de la garde na- 
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tîonale, Us sommèrent les séditieux de se retirer. Une grêle 
de pierres fut leur réponse ; et Ton dut recourir k la force 
pour dissiper le rassemblement. 

Cette journée ne sortit jamais de la mémoire des anar- 
chistes, et, comme on Ta rapporté, elle ftat cause dans la 
suite ^e la mort de Bailly. 

La partie de TÂssemblée qui regardait le projet d'une 
République comme impraticable, et qui ne pouvait se dis* 
simuler combien les griefs de Louis XVI étaient fondés, se 
hâta, pour faire cesser sa captivité, de déterminer son 
plan de Constitution, qui fut présenté ensuite à son accep- 
tation. 

Le Roi se rendit le 1 4 septembre à l'Assemblée, et y pro- 
nonça un discours plein de sagesse et de fermeté *. 

Il prouva que ses intentions n'avaient jamais varié ; 
qu'il avait toujours voulu le bonheur et la liberté du peuple, 
et déclara qu'il acceptait la Constitution. 

Cette époque est bien remarquable dans la vie de LouisXVl . 
De ce moment jusqu'à celui où il fut précipité du trône 
avec tant de violence, on va le voir suivre constamment la 
marche qu'il vient d'adopter. L'injustice, les séditions ne 
changeront rien à ses idées, et, comme il le dit à un mi- 
nistre qui lui dénonçait un libelle abominable contre sa 
personne, il voudra faire, à quelque prix que ce soit, le 
bonheur de son peuple, dût-il être payé d'ingratitude. 

Les factieux qui tourmentèrent si cruellement ce mo- 
narque héroïque, avant de commettre sur sa personne le 
plus grand des forfaits, ne manquèrent pas de déclarer 
hautement que son acceptation de la Constitution n'était 
qu'une feinte. On devait s'attendre à ce langage ; mais, 
par une fatalité déplorable, il s'est trouvé que de bons 
Français, que des honunes dévoués à Louis XVI, ont 

• Voir le Livre v, des Œuvres de louis XYl (Oiicotw*). 
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censuré avec amertume la conduite qu'il tiut depuis le 14 
septembre 1791. 

Il semble cependant que sa justification, puisque Ton 
est réduit à employer ici ce mot si étrange en parlant d'un 
tel prince, est on ne peut plus facile à établir. D'après 
toute la connaissance que nous avons des actes publics de 
Louis XVI jusqu'à ce jour, nous devons nous dire qu'il n'aura 
pas pris un parti sans l'avoir mûrement médité. Le refus 
d'accepter la Constitution eût comblé de joie ses ennemis, 
et peut-être privé du trône son héritier présomptif et sa 
famille. Ses lumières lui faisaient sentir combien la Cons- 
titution était défectueuse ; donc il devait espérer qu'elle 
éprouverait par la suite des modifications favorables au 
pouvoir royal. Mais, avant tout, il lui fallait convaincre de 
sa bonne foi les esprits prévenus contre lui. 11 lui fallait se 
faire dans le peuple des appuis contre les anarchistes, ses 
implacables persécuteurs. Si la franchise avec laquelle 
Louis XVI a suivi la ligue constitutionnelle n'a pu le sous- 
traire à la plus affreuse catastrophe, c'est qu'il s'est trouvé 
dans une situation à laquelle nulle autre ne peut être com- 
parée. Il espérait reconquérir, à force de vertus, des cœurs 
qu'il n'avait jamais mérité de perdre, et, pour qu'il n'y 
réussit pas, il fallait que la perversité humaine fût par- 
venue au dernier degré. Sa ruine était jurée, et peut-ôtre 
le moment était-il passé où, en prenant un parti vigou- 
reux, il eût pu l'empêcher. 

Ce qu'il y a du moins de bien certain, c'est que jamais 
ce malheureux prince ne s'était trouvé dans une situation 
aussi critique. 

11 eut cependant d'abord quelques moments, non pas de 
bonheur, mais d'une sorte de tranquillité. On eût dit que 
le sort, déterminé à l'accabler, lui permettait de recueillir 
ses forces pendant quelques instants pour se mettre en 
état de supporter de nouvelles souffrances. 
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La Constitution fut proclamée solennellement dans Paris, 
le 18 septembre. Les Tuileries et la ville entière furent illu- 
minées. Sans gardes, et comme confondu dans la foule, le 
Roi reçut des témoignages d'affection qui n'étaient pas 
feints. Dans une Proclamation où il annonçait aux Fran- 
çais que la Révolution <^tait terminée, il les invitait • à 
reprendre leur hevureux caractère, » 

Il put croire un moment que ce vœu de son cœur géné- 
reux était rempli. 

La Reine elle-même reçut à l'Opéra et ailleurs un accueil 
auquel elle n'était plus depuis longtemps accoutumée; elle 
ne put s'empêcher de dire : 

— « Le bon peuple I il ne demande qu'à aimer. » 

Ce fut en versant leurs bienfaits sur les indigents que 
Tun et l'autre voulurent faire connaître les consolations 
qu'ils éprouvaient. 

Par suite de son acceptation de l'acte constitutionnel, 
Louis XYI fit aux émigrés diverses adresses dont il ne de- 
vait pas espérer de succès. 

Les loyaux serviteurs du Roi étaient certains, comme 
tout le reste de l'Europe, que, quoi qu'il pût dire, il ne 
jouissait d'aucune liberté ; que, quoi qu'il pût faire, il ne 
triompherait pas de la haine des factieux par ses conces- 
sions nombreuses: aussi arriva-t-il qu'au lieu de diminuer, 
l'émigration redoubla. 

Pressé par l'Assemblée, dont les sollicitations étaient des 
ordres, Louis XVI adressa des remontrances à plusieurs 
Etats voisins sur les armements qui se faisaient chez eux ; 
mais tel était le malheur de sa destinée, que ses amis 
comme ses ennemis agissaient sans qu'il pût avoir sur 
leurs déterminations la moindre influence, et que la marche 
des événements tendait, par des routes opposées, à accé- 
lérer sa ruine. 

Ce fut dans ces circonstances difficiles, et quand l'ave* 
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nir offrait I*aspect le plus sombre, que TAssemblée Consti- 
tuante céda, le 30 septembre 179i, la place à FAssemblée 
Législative. 

Les Constituants, parmi lesquels étaient un certain 
nombre d'hommes bien intentionnés, n*en firent pas-moins 
au trône, et, partant, à la patrie, des maux incalculables. 
Ils se retirèrent comme des hommes imprudents ou per- 
vers s-éloignent d'un antique et superbe édifice, après 
avoir disséminé dans ses fondements une immense quan- 
tité de matières inflammables, dont ils n'ont allumé qu'une 
certaine portion, laissant à des hommes plus profondément 
scélérats le triste avantage de rendre l'incendie général et 
le mal irréparable. 

Dès l'origine, la Législature annonça le mauvais esprit 
dont la plupart de ses membres étaient animés. Lesatta- 
ques directes contre Louis XVI prirent un degré de fureur 
très-alarmant. 

La Constitution, qui déjà, comme le pouvoir royal, n'était 
plus qu'nn fantôme, fut chaque jour attaquée. On enten- 
dit, entre autres indécences, une motion faite par l'ex-ca- 
pucin Chabot, digne grand-vicaire de l'évêque hérétique 
de Blois, Grégoire *. Ce misérable, qui dès lors s'annonça 
comme un des plus ardents fauteurs de l'anarchie, fit dé- 
créter que le président de l'Assemblée ne donnerait plus 
au Roi le titre de Votre Majesté. A la vérité le décret 



I Chabot fut un des députés de la Convention qui pressèrent avec le plus 
d'acharnement la mort de Louis XVI. Tous ses discours eurent pour but de 
provoquer les mesures les plus violentes. 

Ce fut lui qui prononça un jour ces horribles paroles : 
— « Faites des lois si simples sur l'émigration qu'un enfant puistê en- 
voyer son père à la guillotine, n 

II se maria, quoique prêtre, à une Autrichienne, à laquelle il apporta 
700,000 francs qu'il avait volés. 

Il fut un de ceux dont Robespierre délivra la France. 
Enveloppé dans la ruine de Danton, il essaya de s'empoisonner, et fut mis 
à mortie 5 AvrU 1794. 
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fût rapporté, mais Tinsulte n'en était pas moins faite. 

Quand. Louis XVI eut connaissance de cette motion, il 
s'écria que tous les titres lui étaient indifiérents ; qu'on 
pouvait, si l'on voulait, l'appeler monsieur ou citoyen, 
mais qu'il ne renoncerait jamais au seul titre qui lui fût 
cher, celui de père des Français. 

Il avait affaire à des monstres que de pareils sentiments 
n'étaient pas capables de toucher. On l'obligea de déclarer 
la guerre à l'empereur François IL Envoyant ainsi des 
troupes contre un prince parent de la Reine îl fut forcé 
de combattre les émigrés armés pour sa cause, t à la tête 
desquels se trouvaient ses deux frères. 

Les factieux après l'avoir contraint à des actions si 
déchirantes pour son cœur, l'accusèrent de trahir la 
France, et d'avoir voulu la guerre, pour que ses résultats, 
funestes aux révolutionnaires, qu'il trahissait, disaient-ils, 
lui rendi^nt son ancienne puissance. 



VIII 



Tel était l'état cruel où il se trouvait, lorsqu'on répan- 
dant le bruit qu'il se disposait à quitter Paris de nouveau, 
les factieux amenèrent la journée du 20 juin 1792. 

C'était l'anniversaire de la fuite du Roi ; aussi les bri- 
gands se disposaient-ils à la célébrer dignement à leur 
manière. 

Tout favorisait leurs projets. L'Assemblée avait rendu 
contre les émigrés et les prêtres des décrets de sang. Pé- 
thion succédait à Bailly dans la place de maire, et San- 
lerre, brasseur du faubourg Saint-Antoine, était devenu 
commandant de la garde nationale. 

Plusieurs milliers d'individus, hommes et femmes, ar- 
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mes, pour la plupart, comme aux journées d'octobre^ de 
piques, de haches, de sabres et de couteaux, partirent en 
tumulte des faubourgs Saint-Antoine et Saint-Maiceaa, 
sous prétexte de se rendre k TAssemblée Nationale, et de 
lui présenter une pétition. 

Sur leur route, les portes et les ]}outiques se fermèrent, 
mais ils se recrutèrent d*une assez grande quantité de 
bandits, et arrivèrent enfin au nombre d*environ 30,000 
près de leurs dignes représentants. 

Quand cette pétition féroce et toute dirigée contre le Roi 
eut été lue, on voulut remplir le véritable but de Tattcou- 
pement, et Ton s'avança vers la demeure de ce prince. 

Les gardes nationaux de service tentèrent de défendre 
aux scélérats rentrée du château ; aussitôt les portes furent 
brisées. 

On avait amené jusqu'à de Tartillerie ; elle fut placée 
sous le péristyle, et, ce que Ton aurait peine à croire, si 
tous les événements de cet exécrable jour n'étaient trop 
bien constatés, à force de bras on transporta jusque dans 
la salle des gardes un canmi enlevé de son affût. 

Alors la multitude, animée par la rage, exhale contre le 
Roi et la Reine les plus horribles imprécations. Elle veut 
les voir; elle les appelle à grands cris. Un citoyen qui, 
dans cette affreuse journée, se signala par son dévoûment, 
Aclocque, chef de la deuxième légion de la garde natio- 
nale, entre chez le Roi, et le supplie de se montrer aux 
furieux. Il était temps, car ils allaient briser la seule porte 
qui les séparât encore de lui. 

Louis XVI sent toute Timportance du conseil qui lui est 
donné. 11 crie aux Suisses qui gardaient la porte : 

— « Ouvrez, je ne dois rien avoir à craindre des Fran- 
çais. » 

Alors les brigands s'élancent dans l'appartement en 
criant qu'ils veulent l'égorger. 
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Les fidèles suisses, sans calcnler le nombre des assas- 
sins, se mettent en défense. 

— « Remettez vos ëpées dans le fourreau, dit le Roi, je 
vous Tordonne. • 

Us obéissent aussitôt. 

Louis XVI s'était placé dans Tembrasure d'une croisée 
avec madame Elisabeth, qui, à la première nouvelle du 
danger, était accourue vers lui. 

Les grenadiers de la garde nationale entourent le mo- 
narque, tandis que lafoule des brigands, ivres pour la plu- 
part et puant Teau-de-vie, encombrent la salle, continuant 
à pousser des hurlements, mais sans aucun plan arrêté. 

Le calme du Roi en imposa cependant i ces monstres. 
Ceux qui les avaient excités à cet acte de fureur, disséminés 
alors parmi eux, eurent la douleur de voir que, tout en 
proférant les propos les plus atroces, ils n'osaient se porter 
au dernier attentat. 

Mais, à la mort près, Louis XVI, roi, père, époux et frère, 
soutTril ce jour là tout ce qu'il est possible de souffrir. La 
plume se refuse à tracer les horribles apostrophes qui Ipi 
furent adressées ; mais il est des faits tellement caracté- 
ristiques de cette révolte, qu'on ne peut les passer sous 
silence, quelque horreur qu'ils* inspirent. Dn des furieux ^ 
se tint constamment en présence du Roi, pour lui faire re- 
marquer les mots la mort écrits en gros caractères sur 
ses haillons. D'autres, dirigeant vers lui leurs piques, 
criaient à bas le veto *. 

Un brigand, ayant sur sa tête, comme la plupart d'entre 
eux, le bonnet rouge des galériens, dont on avait jugé à 
propos de faire le symbole de la liberté^ tenait au haut 



* On sait que ce mot latin signifie /« défends. Les foctieux en avaient fait 
le nom de Louis XVI depuis que, comme roi constitutionnel, il avait paru 
avoir la faculté de refuser sa sanction aux. décrets de l'Assemblée. 
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d'une fourche un poumon de veau, sous lequel était cette 
inscription qu'il montrait d'un air triomphant : 

— « Cœu/r des aristocrates. » 

Revenus de la première surprise que l'aspect imposant 
de Louis XVI leur avait causée, et fortement excités par leurs 
chefs, les démagogues allaient se porter aux dernières ex- 
trémités, lorsqu'un officier de la garde nationale eut l'idée 
d'arracher à un sans-culotte son sale bonnet rouge et de 
le placer sur la tête du Roi. 

Cet infâme palladium contribua beaucoup à modérer la 
férocité des bandits; et la longue agonie de Louis XVI ne 
se termina pas ce jour-là. Les brigands firent entendre 
des acclamations, et plusieurs d'entre eux saluèrent le Roi 
des sans-culottes. 

Alors un d'eux s'approcha du monarque, et lui présenta 
une bouteille de vin, pour le forcer de boire à leur santé. 
Louis XVI la prit et la renversa sur sa bouche', mais en 
plaçant son pouce sur l'orifice. On ignorera toujours si le 
brigand ne voulait qu'accroître les insultes dont Louis XVI 
était l'objet, ou si, par cette précaution que lui suggéra 
son sang-froid imperturbable, ce prince évita de périr par 
le poison, et se réserva pour de nouvelles angoisses- 

Ses dangers, en apparence suspendus, continuaient tou- 
jours. L'Assemblée, qui n'avait pas encore perdu toute pu- 
deur, lui envoya des députations. 

— 9 Dites à l'Assemblée que je suis tranquille. » 
Telle fut sa réponse constante; et en effet sa tranquil- 
lité en imposa toujours aux plus scélérats des hommes. 

L'arrivée de Péthion et de Santerre mit enfin un terme 
à cette sérié de scènes atroces ; mais avant de parvenir à 
cette partie du récit, rappelons encore quelques circons- 
tances. 
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IX 



Si Louis XVI se montra en ce jour le premier des 
hommes; si, dans une circonstance unique S il parut vrai- 
ment supérieur à l'espèce humaine, il se trouva près de lui 
des serviteurs dévoués, des gardes nationaux qui parta- 
gèrent ses dangers, en cherchant à écartei: de sa personne 
le coup mortel. Hélas 1 lorsqu'on admire leur zèle, on ne 
peut s'empêcher de se dire qu'il ne lit que réserver au Roi 
de plus longues souffrances, qu'ajoutera notre histoire ses 
pages les plus abominables. 

Les personnes que nous devons surtout admirer presque 
à l'égal du Roi lui-môme, ce sont la Reine et madame Eli- 
sabeth. La digne sœur de Louis XVI rencontre d'abord un 
groupe de scélérats qui cherchent la Reine et demandent 
sa tête. 

— « La voici, la Reine! » dit-elle en s'avançant vers 
eux avec fermeté. 

Quelques-uns de ses serviteurs s'écrient avec effroi 
qu'elle n'est pas la Reine. Elle se retourne vers eux et leur 
dit: 

— • Pourquoi les détromper? Ne vaut-il pas mieux 
qu'ils versent mon sang que celui de ma sœur? » 

Mais le sang de Tune et de l'autre princesse, épargné 
par des insurgés, ne devait être versé que par des juges! 



> L'histoire n'offre guère de faits approchant de celai-ci que les injures 
auxquelles Charles I«» fut exposé, quand on le conduisit au Parlement: 
mais ses souffrances ne furent ni aussi longues, ni aussi atroces; et co qui 
met entre les angoisses de ces deux infortunés mo]:arques une différence 
infinie, c'est que Charles I^^ne craignit point alors pour son épouse absente, 
ni pour ses enfants. 

I. g 
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Tant que dura cette scène de douleur, madame Elisabeth 
ne quitta pas son malheureux et auguste frère. Un honune 
armé d*un fusil affecte d'en tenir la baïonnette près du 
cœur de Louis XVI. Madame Elisabeth fait un pas vers lui, 
et lui dit du ton le plus doux : 

— « Monsieur, prenez garde, vous pourriez blesser quel- 
qu'un, et vous en seriez fâché. » 

Plus on pèse ces paroles, plus on reconnaît qu'il n*en fut 
jamais prononcé de plus admirables. 

Quelle ingénieuse et touchante adresse dans ces mots : 
« v(yus en seriez fâchéi « quel tact exquis dans le choix du 
mot • quelqu'un^ » substitué à celui qui aurait pu dans un 
tel moment accroître la rage du brigand I 

Dès que la Reine s'aperçut de l'absence de son époux, 
elle voulut aller le rejoindre. On lui représenta que sa pré- 
sence, loin d'empêcher quelque grand malheur, pourrait 
augmenter leurs dangers mutuels. 

— « N'importe, s'écria-t-elle, ma sœur est auprès du 
Roi, elle lui sert de rempart : je veux faire de même, 
et, s'il le faut, périr en le défendant. » 

Un détachement de la garde nationale l'aperçoit, l'envi- 
ronne et l'entraîne dans la salle du conseil, dont les ban- 
dits viennent d'enfoncer la porte à coups de hache. 

Trois fois les officiers et les soldats de la garde natio- 
nale repoussent les flots d'assassins qui veulenjt, disent- 
ils, avoir la Reine morte ou vive. 

Pendant cette lutte inégale, où le dévoûment seul sup- 
plée au nombre, et tandis que, tout- en barrant le chemin 
aux furieux, on s'efforce de leur faire entendre raison, la 
table du conseil sert de retranchement à la Reine. On la 
place derrière, ayant à sa droite le Dauphin et à sa gauche 
madame Royale. 

La princesse de Lamballe, fidèle amie de la Reine dans 
des temps heureux, et qui devait expier cette amitié par 
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une mort affreuse ; madame de Tourzel, gouvernante de 
Madame Royale, et plusieurs autres dames, avec des ser- 
viteurs dévoués, entourent leur souveraine, et les gardes 
nationaux forment une haie en avant d'elle. 

Les brigands n'en approchèrent pas moins de Marie- 
Antoinette. Quelques furies lui adressèrent un discours 
qu'on leur a dicté d'avance. La Reine leur répond avec 
fermeté : 

— • J^ai toujours désiré votre bonheur, et je vous plains 
de votre égarement. Je ne veux point vous croire cou- 
pables; j'aime trop les Français pour me livrer à une idée 
si douloureuse à mon cœur. • 

Ces paroles et le tableau touchant qui s'offre à leurs re- 
gards frappent les bandits et retiennent leurs bras avides 
de carnage. 11$ se regardent, et s'ils se pressent toujours 
pour approcher du groupe.auguste, ce n'est bientôt plus 
qu'une sorte de curiosité qui les fait agir. 

Il est constant que les premiers instants passés, les dan- 
gers de la Reine furent, contre toute apparence, moindres 
que ceux auxquels Louis XVI était en butte dans la pièce 
voisine. D'ailleurs, dans ces moments d'extrême nécessité, 
on avait pris aussi le soin douloureux d'affubler du bonnet 
rouge la tête du jeune Dauphin. 

L'anxiété de la Reine n'en dura pas moins depuis quatre 
heures de l'après-midi jusqu'à huit. Alors seulement les 
cris de vivent Santerre et le faubourg Saint-Antoine / 
vivent les sans-culottes I Tet&niiveni de toutes parts. 

Le roi de la canaille approchait effectivement. 

Il se place en face de Marie-Antoinette, les deux coudes 
appuyés sur la table, et semble d'abord frappé de surprise 
de ce qu'elle est encore vivante. Mais bientôt, prenant son 
parti, et méditant de nouvelles horreurs, il s'écrie : 

— « Que Ton ôte le bonnet à cet enfant; voyez conune 
il a chaud ! » 



tlO HISTOIRE DE LOUIS XVI 

Puis s*adressant à la Reine, il lui dit qu'il ne veut pas 
lui faire de mal, qu*il la défendra plutôt; mais qu'on lui 
donne de mauvais conseils, et qu'il est toujours dangereux 
de tromper le pev/ple. 

Âpres cette semonce insolente, écoutée dans le plus ma- 
jestueux silence, Santerre donne Tordre de la retraite. Ses 
gens lui obéissent aussitôt, et, par un privilège spécial, il 
peut impunément hàler leur marche par des propos asses 
durs. 

Lorsqu'ils eurent défilé, on entendit Santerre dire assez 
haut : 

— • Voilà tme affaire ma/nquée. » 

On connut trop cinquante jours plus tard que ni lui ni 
ses complices n'avaient renoncé à leurs sinistres projets. 

Vers ce même temps, Péthion se fit jour à travers les 
bandits dont le Roi était environné. Il accowait, osa-t-il 
dire, parce qu'il avait appris à l'instant môme les dangers 
de ce prince. 

— « Il y a pourtant, lui répondit froidement Louis XVI, 
près de quatre heures que cela dure. » 

— Sire, reprit le chef des factieux, vous n'avez rien à 
craindre. 

— • Moi, craindre! reprend vivement le fils de saint 
Louis : l'homme de bien ne tremble jamais; ce sont ceux 
qui rC ont pas le cœur pu/r qui doivent avoir peur, » 

Puis, saisissant la main d'un grenadier de la garde na- 
tionale : 

— « Tiens, lui dit-il, mets ta main sur mon cœur, et 
dis à cet homme s'il bat plus vite qu'à l'ordinaire. » 

Ces paroles, cette action, peuvent être opposées à tout 
ce que les annales des nations présentent de plus sublime. 

L'insolent maire demeura confus. 

Il commanda la retraite à ses hordes; et enfin, à la nuit, 
tous les membres de la royale famille furent réunis; ils 



HISTOIRE DE LOUIS XTI 1!1 

purent confondre leurs embrassemeots et leurs larmes ^ 
La reconnaissance était une des plus éminentes vertus 
de Louis XVI. Âpres avoir donné les premiers instants à la 
nature, il dit à plusieurs des braves qui Pavaient défendu 
au péril de leurs jours : 

— • Mes amis, embrassez-moi ; je vous dois la vie, je 
vous dois celle de ma famille. » 

Mais le Roi était trop éclairé pour ne pas sentir que les 
factieux ne se borneraient pas à cet essai de leurs forces. 
Il se résigna à son sort, et prépara sa famjjle aux nouveaux 
désastres qu'il prévoyait. Dès le soir môme de cette hor- 
rible journée, il dit à Brissac, chef de sa garde : 

— « J'ai bien vu qu'ils voulaient m'assassiner, et je ne 
comprends pas comment ils ne Tout point fait; mais je ne 
leur échapperai point toujours. » 

Le lendemain il écrivit au président de l'Assemblée, et 
adressa aux Français, sur les événements de la veille, une 
proclamation pleine de noblesse et d'énergie. Elle se ter- 
minait ainsi : 

« Le Roi expose sans regret sa tranquillité, sa sûreté ; il 
sacrifie même sans peine la jouissance des droits qui ap- 
partiennent à tous les hommes, et que la loi devrait faire 
respecter chez lui comme chez tous les citoyens. Mais s'il 
peut faire le sacrifice de son repos, il ne fera pas le sacri- 



* Si ron avait pu conserver le moindre doute sur reztréme danger que 
le roi et sa famille coururent dans cette horrible journée, il eût été dissipé 
par les propos que tinrent entr'eux les bandits. Dans leurs divers groupes, 
ils exprimaient avec d'affreux jurements le regret, le dépit de n'avoir pas 
osé davantage. 

-. « Mais aussi, reprenaient-its, on l'a vu si tranquille, si imposant 1 • 

Quel éloge I et dans quelles bouches 1 

Et leurs conclusions étaient que si c'eût été Umt autre ils Fauraiont 
massacré. 

Il résulte de tout ceci un rapprochement efftayant pour quiconque ose 
Sonder l'abîme des cœurs: c'est qu'au 5 et 6 octobre, comme au 20 juin, la 
lie de la populace, excitée, soudoyée, enivrée d*eau-de-vie, n'attenta pas 
auijoursdu Roi; qu'elle respecta au milieu des plus abominables excès 



112 HISTOIRE DS LOUIS XTI 

fice de ses devoirs. Si ceux qui veulent r^ver^r la mo- 
narchie ont besoin d'un crime de plus, ils peuvent le com- 
mettre. Dans l'état de crise où elle se trouve, le Roi donnera 
jusqu'au dernier mpment.à toutes les autorités constituées 
l'exemple dii courage et de la fermeté, qui seuls peuvent 
sauver l'empire*. » 

La première de ces autorités, rAssemblée législative, ne 
donna même pas d'ordres pour rechercher et punir les 
chefs de l'insurrection. C'est qu'en effet les membres in- 
fluents de cette Assemblée étaient leurs complices ; c'est 
que, divisés entre eux, comme on le vit bientôt, sur la ma- 
nière de se partager les dépouilles du monarque et de la 
monarchie, ils étaient cependant d'accord pour faire périr 
run et anéantir l'autre. 

Malgré les progrès de l'esprit jacobin en France, la pro- 
clamation du Roi et le récit fidèle des attentats du 20 juin 
excitèrent une indignation presque générale. On rédigea 
un grand nombre d'adresses, où l'on cherchait à consoler 
l'infortuné Louis XVI ; mais le plus grand nombre de ceux 
qui l'aimaient encore étaient éloignés de lui, et il se voyait 
entouré de ses ennemis, dont le nombre s'accroissait 
chaque jour. 

L'effet le plus réel de ces adresses et pétitions fut de dé- 
signer bientôt aux fureurs des révolutionnaires ceux qui les 
avaient signées. 

Dans leur impatience d'anéantir la royauté, les factieux 
allèrent jusqu'à tenter de déterminer Louis XVI à une fuite 
nouvelle. 



majesté souveraine, et que des hommes qui se disaient les représentants 
de la nation entière osèrent juger et condamner Louis XVI. U est donc 
vrai que la masse du peuple n'est jamais aussi criminelle que les méchants 
systématiques, et que le sang, versé quelquefois par ce peuple dans des 
moments de furie, doit retomiier principalement sur les tètes de ceux qjaX 
égarent et corrompent la multitude. 
> Voir le livre v des OEtivret de Louû XYL (DUcoun, ) 
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L'homme qai devait lai être le plus justement suspect,' 
l'homme dont ce prince était forcé de souffrir l'odieuse 
vue, quand il jugeait à propos de se présenter aux Tuile- 
ries, Péthion, osa bien un jour lui donner le conseil de se 
soustraire aux dangers qui pouvaient le menacer encore. 

A cet avis perflde, le Roi répondit qu'ayant donné sa 
parole de ne pas quitter la capitale, il y serait fidèle. 

— « On peut, ajouta-t-il, commettre le plus grand des 
crimes; rien ne me surprendra; je ni'attends à tout. » 

Croiraitron que dans de telles circonstances Louis XVI 
eût encore pendant quelques instants l'espoir de voir 
Tordre se rétablir? La candeur de son âme, la pureté dç 
ses intentions, purent seules lui faire illusion à ce point. 

Quoi qu'il en soit, le 7 juillet, Tévêque constitutionnel 
de Lyon, Lamourette, parla des défiances que s'inspiraient 
réciproquement les membres de l'Assemblée. Il proposa 
de prêter, en signe de réconciliation complète, le serment 
de haine à la République et aux deux chambres, que quel- 
ques membres étaient soupçonnés de vouloir introduire 
dans la Constitution. Aussitôt un enthousiasme, vrai danâ 
les uns, feint dans les autres, se manifeste de toutes parts. 
On prête le serment, on s'embrasse; on annonce au Roi, 
par un message, cet heureux rapprochement 

L'excellent prince se rend aussitôt à l'Assemblée ; jamais 
démarche, on l'a vu, ne lui coûtait lorsqu'elle pouvait 
tendre à réunir les Français. 

Il est reçu avec ces témoignages d'amour dont son cœur 
était depuis si longtemps privé. Profondément ému, il 
s'écrie que sa joie est délicieuse, puisque son vœu le plus 
èher est accompli, et que la nation ne fera plus qu'un avec 
soh Roi. 11 Retourne faire part à sa famille de ses espé- 
rances; et les factieux vont préparer la Révolution qui 
fut consommée le 10 août. 

Sept jours seulement avant qu'elle éclatftt, Louis XVI^ à 
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Toccasion du Manifeste du duc de Brunswick, qui circu- 
lait dans Paris, douna de nouveau à rAssemBlée Tassu- 
rance qu'il ne voulait point s'écarter de la ligne constitu- 
tionnelle. 

— « Un jour viendra peut-être où l'on connaîtra ce que 
j*ai fait. • 

C'était ainsi qu'il terminait sa lettre. Oui, sans doute, ô 
prince si amèrement pleuré! ce jour devait venir; il est 
venu. Le souvenir de vos vertus ne périra pas plus que 
celui de vos souffrances inouies et de votre martyre; mais 
il fallait, selon vos prophétiques expressions, qu'aupara- 
vant « vous bussiez le calice jusqu'à la lie *. » 

Comme si Paris n'eût pas déjà renfermé un assez grand 
nombre die brigands nés hors de son sein, et dont la plu- 
part avaient été appelés exprès, on vit arriver des pays 
méridionaux environ six cents forcenés, connus depuis 
cette désastreuse époque sous le nom de Marseillais, 

Tous n'appartenaient cependant pas à cette cité célèbre. 

D'ailleurs, le sang de ses meilleurs citoyens coulant sur 
les échafaués ou dans les combats pour la plus juste des 
causes, et les innombrables preuves de dévoûment qui 
l'ont honorée depuis, la vengent assez la tache que 
d'aussi indignes enfants avaient voulu imprimer sur 
elle. 

A peine arrivés, ces hommes furent comme le lien cen- 
tral qui unit tous les ennemis du trône. On les vit parcou- 
rir les rues aux applaudissements de la populace, en 
poussant devant les honnêtes gens consternés, d'horribles 
menaces, qu'ils ne manquèrent pas d'exécuter. 

Les factieux, enhardis, demandèrent non-seulement la 
destitution du Roi, mais son jugement par un jury. On re- 
nouvela le conte, cent fois mis en avant pour exalter une 

> Déclaration du 20 juin 1791. Livre y des Œuvres de Louis XVI, 
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multitude stupide,d*un comité autrichien, présidé, disait- 
on, par la Reine; et qui, avec la garde nationale et les 
chevaliers du poignard^ devaient faire un massacre gé- 
néral des j^a^no^^. 

Le sens de tous ces grossiers mensonges était que les 
patriotes ne voulaient plus ajourner Tanéantissement du 
trône et la mort du Roi. 

On conspirait contre la monarchie dans plusieurs rassem- 
blements secrets, en même temps qu'aux jacobins, dans 
les sections, et au sein même de cette asseinblëe qui, si 
récemment avait voué anathème à la Réi)ublique. 

Ces faits sont si constants c[ue lorsque le forfait fut con- 
sommé, et avant même qu'on y eût mis le comble par Tas* 
sassinat de Louis XVI, ce fut à qui revendiquerait pour les 
fédérés, ou pour les jacobins, Fhonneur d'avoir conçu ce 
que Robespierre et plusieurs autres appelèrent la «otnto 
insurrection du 10 août. 



Le temps qui s'écoula entre le 20 juin et le 10 août fut 
marqué par une tentative bien digne de figurer dans l'his- 
toire au milieu de ces deux abominables journées. Il ne 
s'agissait de rien moins que de l'assassinat de la Reine, 
crime dont Santerre avait conçu le projet, et qu'un gre- 
nadier dévoué à la faction anarchiste devait effectuer le 
14 juillet, anniversaire de la fameuse prise de la Bastille 
et de la fête de la fédératiœi. 

L'assassin, remarquable par une forte cicatrice qu'il avait 
à la joue gauche, se présenta en effet aux Tuileries le jour 
fixé, à huit heures du soir, en habit boui^eois. 
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La sentinelle de la garde du Roi le manqua ; et il eut 
reflfronterie de revenir à onze heures, vôlu en grenadier. 

Reconnu et pris, il fut conduit au corps-de-gaixLe et 
fouillé. 

.On lui trouva un coutelas, caché dans la doublure de 
son habit. 

Ce témoin muet, mais accablant, et les dépositions de 
oeox qui avaient dénonoë ses intentions criminelles, 
devaient amener sa condamnation ; mais, au moment où 
on allait le conduire chez le juge de paiic de la section des 
Tuileries, il fut enlevé à la garde, près de la porte même 
du château, par un groupe de brigands, évidemment ses 
complices. Le juge de paix Maingeol, dont le nom mérite 
d'être conservé, dressa procès-verbal du tout; mais le 
10 août, il fut égorgé chez lui par des scélérats, dignes 
agens de Santerre. Us lui enlevèrent ses papiers, et n'eurent 
^arde d'oublier le procès-verbal, cause première de la 
mort du magistrat fidèle. 

C'est avec bien de la douleur qu'on lit dans les mémoires 
particuliers de Bertrand-Molleville que, même après le 
triste résultat du voyage de Yarennes, le Roi et la famille 
royale auraient pu, postérieurement à Tefiroyable scène 
du 20 juin de l'année suivante, échapper par la fuite à la 
catastrophe du 10 août. 

11 était question de se rendre en Normandie, où en géné- 
ral les sentiments du peuple étaient bons. 

Le château de Gaillon, à sept lieues de Rouen, sur une 
des routes de Paris^ pouvait être facilement mis à l'abri 
d'un coup de main. Louis XVI y eût été gardé par des 
troupes sûres et des Français fidèles, dont le nombre se 
serait rapidement accru ; et une fois hors des mains de ses 
geôliers, il aurait pu, pour la première fois depuis si long- 
temps, parler en roi. 

Sa funeste destinée voulut qu'il se crut en état de pre- 
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venir ou* de retarder l'insurrection nouvelle dont il était 
menacé. Il préféra, selon ses propres expressions, « gagner 
du temps, ayant des raisons pour croire qu'il y avait 
moins de danger à attendre qu'à fuir. » 

Il fallut que ses serviteurs zélés renonçassent à un projet 
dont tout faisait espérer le succès, et qui seul pouvait 
sauver le Roi et sa famille. 

Ils obéirent, cette fois encore en gémissant; et le 10 août 
eut lieu. 



CHAPITRE IV 
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Les menaces des ennemis de Louis XYI étaient trop 
multipliées, et même leurs préparatifs d*attaque trop 
ostensibles, pour que ce prince ne se mit. pas en défense. 
Sûr que, d*un instant à Tautre, il allait être assiégé dans 
le palais qu'alors il n'aurait pu impunément quitter, il fut 
réduit à la triste nécessité de faire dés dispositions évi- 
demment insufSsantes. 

Il doubla le nombre de ses gardes-suisses, et pendant 
quelques nuits les àétachements de grenadiers et de chas- 
seurs de la garde nationale de service aux Tuileries furent 
renforcés. 

Le 9 août, on prit des deux cdtés des mesures pour l'at- 
taque et pour la défense, conmie si une guerre à mort eût 
été ouvertement déclarée. 

Ce jour-là, deux dames seulement, dont Tune était 
Tambassadrice d'Angleterre, lady Sutherland, osèrent se 
présenter chez ta Reine. 

Âpres avoir fait le soir un triste repas, le Roi et sa 
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famille ratèrent dans le cabinet du Conseil avec les mi- 
nistres et un certain nombre de gentilshommes déterminés 
à périr ou à sauver la monarchie. 



II 



Enfin rheure fatale a sonné t Au milieu de la nuit, le 
tocsin se fait entendre, la générale est battue, et, par un 
coup de main révolutionnaire, la commune de Paris est 
renouvelée. 

Nul doute que le ch&teau ne doive être attaqué au point 
du jour. 

Le Roi, instruit de l'extrémité où 11 va se voir réduit, 
appelle auprès de lui le maire, les membres du départe- 
ment, et il leur demande sur le parti qu'il doit adopter. 

Louis XVI réduit à consulter Pétbion sur les moyens de 
se défendre 1 Une telle extrémité annonçait assez quels 
devaient être les résultats de l'abominable journée qui 
déjà venait de commencer. 

Mandat, chef de la garde nationale, assure le Roi de son 
dévouement. Pétbion, qui se voyait gardé comme otage, se 
fit appeler à la barre de TÂssemblée, extraordinairement 
réunie dans le lieu de ses séances, et de 1& se rendit à la 
Commune. On s'occupa ensuite d'éloigner du château le 
fidèle Mandat. 11 pressentit son sort, quand la nouvelle 
municipalité l'appela prësd'elle pour qu'il lui renditcompte 
de sa conduite. Il arriva suivi d'un seul aide-de-camp à 
l'hôtel- de-ville ; et comme il ne répondait point sur-le- 
champ aux interpellations répétées de tous ces hommes, 
dont lui, commandant de la garde nationale, ne connais- 
sait pas un seul, ordre fut donné de le conduire à 
l'abbaye. 
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C'était le signal de sa mort. 

A peine étaîMl revenu sar les marches de Thôtel-de- 
ville, qu'il fut assailli et puassacré. 

Péthion eut soin de faire enlever de sa poche Tordre 
qu'il lui avait donné par écrit de repousser la force par la 
force, et Ton jeta dans la Seine le cadavre sanglant de 
cette première victime d'une journée si désastreuse. 

Santerre fut aussitôt nommé commandant provisoire à 
la place de Tinfortuné Mandat... 

Il n'était encore que six heures du matin, lorsque 
Louis XV] fit la revue des troupes qui le gardaient. Fidèle 
à ses principes, même en ces moments affreux, il leur 
recommanda de se born^ ai détendre sa denieure et celle 
de sa famille, et leur enjoignit expressément de ne pas 
attaquer. 

En ce moment, la Reine était sur la perte de la chambre 
du conseil avec quelques gardes nationaux. Un d'eux lui 
représenta que le grand nomlH^e de gens armés qui s'étaient 
rendus dans les appartements inquiétait ses camarades 
dispersés dans les divers postes et dans la cour du château. 
MarierAntoinette lui répondit avec vivacité : 

— « Ce sont nos amis les plus fidèles; rien ne pourra nous 
séparer d'eux. Us partageront les dangers de la garde natio- 
nale, ils lui obèrent. Mettez-les à Vembmchu^e du canons 
ils vous feront voir comme on meurt pour son roi. » 

Aussitôt, s'adressant plus particulièrement aux grena- 
diers de la garde nationale, elle ajoute : 

— « Messieurs, ce que vous avez de plus cher, vos 
femmes, vos enfants, vos propriétés, tout dépend aujour- 
d'hui de notre existence ; nos intérêts sont communs. » 

Cependant les Marseillais et le peuple des faubourgs 
paraissent sur la place, en poussant des cris de rage et en 
tournant contre le château plusieurs pièces d'artillerie. 

A huil heures moins un quart, un municipal arrive dans 
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la chambre du conseil, et annonce que ces hommes armés 

demandent la déchéance. 

— « MaisiquedeviendraleRoi? t s'écrie Marie-Antoinette. 
Le municipjil se tait, et son silence expressif dit assez 

qu'il ne croit pas les jours de Louis XVI en sûreté. 

Alors parait Rœderer à la tête du département. Il de- 
mande que le Roi et la Reine passent avec lui et ses collè- 
gues dans une autre pièce. 

Louis XVI y consent. 

Là, en présence des ministres, Roâderer déclare que 
toute tentative de résistance serait inutile, et que parmi 
les gardes nationaux un petit nombre seulement était 
décidé à défendre le château. 11 ajoute que le seul moyen 
de salut est que le Roi se transporte sans délai avec sa 
famille dans la salle de TÂssemblée nationale. 

La Reine, comme si un génie protecteur lui eût révélé 
les résultats que devait avoir ce perfide conseil, se récrie 
avec force, et proteste que, plutôt que de sortir du château 
« elle se ferait clouer aux murailles. » 

Rœderer reprend avec feu qu'elle causera la mort du 
Roi, la sienne, celle de leurs enfants et de toutes les per- 
sonnes présentes. 

Aussitôt un cri unanime se fait entendre parmi ces 
Français généreux. 

— « Ah I disent-ils, périssons, s*il le faut, mais soyons 
les seules victimes ! » 

Les paroles du procureur-syndic du département avaient 
frappé Louis XVI. Une fois encore, il frissonne à Tidée de 
l'effusion du sang : 

— « Allons, dit-il en levant vers le ciel sa main droite, 
donnons encore, puisqu'il le faut, cette marque de dévoue- 
ment. » 

Plusieurs gentilshommes demandent à l'accompagner. 
Rœderer leur répond qu'ils feront tuer le Roi. 
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La reine leur dit : 

— - « Nous reviendrons bientôt. » 

Et, sans croire à la possibilité de voir se réaliser cette 
promesse plus que, sans doute, elle n'y croyait elle-même, 
ils n'insistent plus. 

Alors commença cette marche silencieuse qui devait 
avoir des résultats si funestes. L'auguste famille quitta 
les Tuileries, où le Roi, la Reine, le Dauphin et madame 
Elisabeth ne devaient plus rentrer. Le triste cortège suivit 
la terrasse des Feuillants. La Reine donnait la main à 
madame Royale, et le Dauphin était porté par un 
grenadier ». 



III 



Dès que le Roi fut arrivé dans la salle, avec le calme 
qu'il avait toujours conservé dans les moments les plus 
terribles, il adressa ainsi la parole aux députés : 

— « Je suis venu ici pour éviter un grand crime. Je 
croirai toujours ma famille et moi en sûreté , lorsque je 
serai au milieu des représentants de la nation. » 



* Voici une anecdote que Ton consigne ici sans la garantir, mais qui 
dans le temps fut regardée comme certaine. Son rapport a^ec cette affli- 
geante circonstance du 10 août a déterminé à la rappeler. 

Quand Bonaparte se fut fait nommer premier consul, il aima souvent à 
mettre en présence les vétérans de la Révolution qui, sans le savoir, lui 
avaient frayé par leurs excès le chemin au pouvoir suprôme.Un jour, dit-on, 
RoBderer, admis près de lui aux Tuileries, lui déclara qu'on Favait vu avec 
surprise accorder sa confiance à Fouché, qu'il venait de nommer ministre 
de la police ; à Fouché dont toute la conduite passée offrait des traits si 
condamnables. En ce moment Fouché entre ; Bonaparte l'appelle, lui rap- 
porte, mot pour mot, le discours de Rœderer, et Tinvite à répondre. — « Ma 
seule réponse, citoyen* premier consul, fait-on dire à l'ex-conventionnel, 
c'est que nous sommes précisément dans le môme salon, dans la môme 
embrasure de croisée où Rœderer, au 10 août, donna à Louis XVI le con- 
seil qui le conduisit à l'écbafaud. » 
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Gaadet, président, répond que tous les membres de TAs- 
semblée ont juré de mourir en soutenant les droits du 
périple et les cmtorités constituées. 

On verra bientôt comment fut tenu ce double serment. 

Le Roi et sa iiamille une fois dans le sein de TÂssemblée, 
il semble que Tarmée assaillante devait ou se retirer, ou 
poursuivre ses nobles victijues jusque dans le Heu de leur 
refuge. 

Les brigands ne prirent ni l'un ni l'autre parti. 

En face de leur multitude frénétique était un petit 
nombre de soldats Suisses, dont cette horrible journée a 
immortalisé le dévouement, et quelques défenseurs du Roi, 
à qui leur zèle seul avait fait affronter une mort à peu près 
certaine. 

Après une certaine hésitation, des pourparlers inutiles, 
l'attaque commence, le bruit du canon et de la mousque- 
terie.se fait entendre aux oreilles de Louis XVI, et lui 
annonce que, malgré l'abnégation profonde qu'il a 
faite de ses intérêts personnels, le sang commence à 
couler. 

On craignit que les Suisses casernes près de Paris, à 
Gourbevoie, ne voulussent secourir leurs compatriotes, 
leurs frères d'armes ; et l'on apprit en effet bientôt que déjà 
ils étaient en marche. 

L'Assemblée exigea du Roi qu'il leur intimât l'ordre de 
ne pas quitter leurs quartiers, et il le signa, dans la pensée 
de rendre moins cruels des maux dont il ne pouvait plus 
arrêter le cours. 

Quand ces soldats eurent obéi, les brigands allèrent 
les chercher, les conduisirent à Paris, et, après leur avoir 
montré les cadavres de leurs camarades, les massacrèrent 
aussi à coups de piques et de coutelas. 

Sans espérance d'être secourus, les défenseurs du châ- 
teau n'en déployèrent qu'un plus admirable courage. Iné- 
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branlables à leur poste, ne portant aucun coup qui ne 
donn&t la mort, les Suisses présentèrent pendant quelque 
temps un rempart inexpugnable, tandis que leurs auxi- 
liaires, dispersés dans les appartements du château, ou 
groupés autour de leur phalange, les secondaient avec 
autant d'énergie que de succès. 

Un instant on put croire que, malgré la plus énorme 
disproportion de forces, la discipline et le courage le plus 
héroïque allaient l'emporter sur une fureur aveugle. Après 
avoir mis le désordre dans plusieurs pelotons de fédérés, 
les Suisses s'avancent, en faisant pleuvoir sur les assail- 
lants une grêle de balles. Ceux-ci, près d'être atteints corps 
à corps, et voyant déjà briller tout près de leurs poitrines 
les redoutables baïonnettes, sont saisis de terreur. Parmi 
de pareilles troupes, une retraite n'est jamais qu'une 
déroute générale. Déjà plusieurs fédérés, sans culottes ou 
autres, rétrogradant de plusieurs centaines de pas, ont 
traversé en désordre la cour du Louvre, et s'approchent 
du Pont-Neuf. 

Mais à peine sont-ils hors des atteintes de leurs terribles 
adversaires, que leurs chefs les arrêtent, les rallient, leur 
font sentir qu'ils cèdent à quelques adversaires une victoire 
assurée. On homme surtout, semble envoyé par le génie du 
mal pour changer la fortune de cette journée. C'est l'Alsa- 
cien Westermann. Sa voix tonnante, son aspect militaire 
raniment une fureur mal éteinte. La soif du sang devient 
une frénésie. Westermann met un certain ordre dans les 
rangs, il encourage plus encore par son exemple que par 
ses exhortations, et quelques minutes vont suffire pour 
assurer son déplorable triomphe ^ 



* On sait assez combien cet homme, d'une valeur prodigieuse, et d'une 
férocité au moins égale à sa valeur, se rendit redoutable aux défenseurs 
de la monarchie dans les mémorables guerres de la Vendée. Parmi les 
agents de révolution qui ont paru dans les rangs secondaires, aucun n'a eu 
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L'infaillible moyen d'emporter le château ouvert de tous 
côtés, et n'ayant rien de ce qui constitue, on ne dit pas une 
place forte, mais même un poste militaire, c'était de s'y 
précipiter aveuglément, et d'écraser ses défenseurs de 
toute la masse des assaillants. Ce moyen est employé, et le 
succès ne devient plus douteux. Une partie des défenseurs 
de la monarchie est massacrée sur la place même. Quel- 
ques autres forment un bataillon sacré, traversent le jar- 
din, se fraient à coups d'épées un chemin à travers une 
foule séditieuse qui attendait de loin , sur la place Louis XV, 
rissue de l'événement. Us se dispersent ensuite pour 
éprouver des fortunes diverses, dont les récits authentiques 
ne seraient pas la partie la moins attachante de l'histoire 
d'un temps si fécond en faits extraordinaires. 

Les braves Suisses, forcés aussi de céder au nombre, se 
défendent encore dans les appartements; mais enfin, pour 
la plupart, ils succombent ; et si quelques-uns, moins heu- 
reux, tombent vivans dans les mains.de leurs féroces enne- 



plus d'éclat que Westermann. Aprôa la chute du trône, à laquelle U prit une 
part si active, on le vit souvent, après une déroute complète des troupes 
conventionnelles, fondre tout-à-coup sur les Vendéens triomphants, et ra- 
mener la victoire à son parti. Incapable de commander en chef, U sera 
toujours placé parmi les partisans les plus fameux. A l'époque où il se 
signalait, les généraux de la République mouraient rarement sur le champ 
de bataille; leurs succès mômes causaient leur perte: ils les rendaient 
suspects aux dominateurs de la France. Westermann, destitué, puis remis 
en activité de service, puis destitué encore, fut condamné à mort comme 
ayant conspiré contre cette République prétendue, que personne n'avait 
servie mieux que lui. A ses derniers moments il eut horreur des cruautés 
qu'il avait ordonnées et commises, et les ombres de tant de milliers de 
vieillards, de femmes et d'enfants égorgés par ses soldats ou par lui-même, 
lui apparaissant toutes sanglantes dans le calme des nuits, lui firent éprou- 
ver les tortures du remords. Il mourut avec courage sur la place même où 
tant de victimes de Ja Révolution avaient péri, et en face de ce château des 
Tuileries, dont la prise avait commencé sa fortune militaire. 

— « Citoyens, dit-il sur l'échafaud, après avoir fait triompher la Répu- 
blique dms soixante-quinze combats ou batailles, voici ma récompense, w 

Et le peuple lui répondit par le cri de vive la République! 
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mis, c'est pour être conduits, à travers les huées de la 
populace, à la maison commune. 

Que Ton se rappelle la manière dont les sauvages de 
TAmérique septentrionale prolongent l'agonie de leurs 
prisonniers de guerre, et Ton aura Tidée des tourments que 
œs hommes courageux éprouvèrent avant de mourir. • 

Plusieurs d'entre eux s'enfuirent à travers le jardin ; 
mais ils avaient contre eux un signe de reconnaissance 
bien funeste ; c'était leur uniforme rouge K Quelques-uns 
jetèrent leurs habits, et parvinrent, à travers mille dan- 
gers, à éviter la mort. Mais les corps du plus grand nombre 
furent épars dans les appartements^ dans la cour, dans le 
jardin ; leur sang inonda les escaliers et les corridors. 

La horde assaillante est donc maîtresse enfin du ch&teau. 
Qui pourrait jamais trouver des expressions assez éner- 
giques pour peindre tout ce qu'osèrent alors impunément 
la soif du sang et l'amour du pillage ? car, il ne faut pas s'y 
tromper, l'idée de trouver chez le Roi un butin précieux 
ne fut pas celle qui contribua le moins à la frénésie du 
peuple, et que les chefs des factieux lui présentèrent avec 
le moins de complaisance. 



* Ce ne fut pas seulement aux Suisses que cette couleur éclatante devint 
funeste en ces moments de fureur et d'anarchie. Pendant toute la journée 
et dans toute la ville, de simples particuliers qui, suivant une mode alors 
assez répandue se trouvèrent vôtus de rouge, furent insultés, attaqués, 
blessés ou môme tués, selon qu'ils étaient rencontrés par des hordes d'as- 
sasôins plus ou moins féroces, plus ou moins rassassiés de carnage. 

Un fait qui peut-être excitera moins la commisération eut lieu dans la 
matinée. Lorsque l'action durait encore, deux fédérés bretons, jouissant 
d'une certaine aisance, étaient venus de leur pays pour contribuer au ren- 
versement du trône. Us apprennent, dans leur hôtel garni, que le château 
est attaqué. Aussitôt ils font seller leurs chevaux, et galoppent tout armés 
vers la place du Carrousel. A cette époque, chaque canton de la France avait 
choisi pour sa garde nationale tel uniforme qu'il voulait; et par malheur 
pour ces deux hommes, ils étaient habillés d'écarlate. Aussi, dès qu'ils 
parurent sur la place, leurs propres frèrei et amis leur lancèrent-ils une 
grêle de balles, qui leur donna la mort, sans qu'ils pussent entrer dans la 
moindre explication. 
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n restait dans les appartements quelques personnes atta- 
chées à la maison du Roi. Aucune d'elles ne put se sous- 
traire à la rage des bandits. De chambre en chambre on 
égorgeait et piU ait tout à la fois. Les meubles précieux, ta- 
chés de sang et à demi brisés, étaient enlevés et souvent dis- 
putés avec fureur par des frénétiques qui, à la figure près, 
ne tenaient plus en rien à Tespëce humaine. Les glaces, les 
lustres et autres objets de cette espèce n'étaient guère de 
nature à être transportés ; les pillards les brisaient de rage 
en des milliers de morceaux. 

Â chaque instant la foule augmentait ; c'était comme un 
flux et reflux continuel de brigands, les uns chargés 
de butin, les autres avides de curée. Us s'entreheur- 
taient en glissant dans le sâng, ou en marchant sur les 
cadavres. 

Il serait impossible de détailler toutes ces horreurs, de 
raconter le sang-froid avec lequel des hommes, des femmes 
mêmes qui, par leur extérieur, semblaient appartenir à la 
classe aisée, après l'événement accoururent pour jouir du 
spectacle que leur oflrait le château. 

Ces femmes vinrent, avec une curiosité eflirontée, con- 
templer les cadavres dépouillés et dénudés des victimes, et 
faire à leur propos des plaisanteries obscènes. 

Jamais Fimagination du romancier le plus sombre n'in- 
■ ventera rien qui approche de Taspect qu'offraient les Tui- 
leries à la fin de cette horrible journée. 

Al mesure que la nuit s'avançait, un silence aflreux s'é- 
tendait de plus en plus sur les appartements. Les curieux 
et les curieuses devenaient plus rares, effrayés sans doute 
de rester plus longtemps parmi les cadavres, auprès des 
meurtriers qui n'avaient pas encore regagné leurs repaires. 
Les édifices qui se trouvaient alors dans la cour du château, 
avaient été livrés aux flammes ; et aux dernières heures du 
soleil couchant, on apercevait, du jardin, de longues co- 
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lonnes de fumée qui s*élevaieiit dans les airs au-dessus du 
pavillon de Marsan. 

Dans ce même jardin, le carnage n'avait pas été 
aussi affreux que dans Tintérieur de Tédifice; cepen- 
dant tout y présentait Timage de la destruction et de la 
mort. Quelques cadavres de Suisses, pour la plupart abso- 
lument nus, gisaient au milieu des parterres, sur des fleurs 
foulées aux pieds et souillées de sang. 

Tous les bandits n'avaient pu voler des objets précieux ; 
quelques-uns s'étaient consolés, en se portant dans les 
cuisines et dans les caves du ch&teau. Dans le moment dont 
on parle, quelquefois un sans-culotte, complètement ivre, 
ayant près de lui sa pique et des bouteilles de vin renver- 
sées, dormait sur le sable ou sur le gazon tout à côté des 
corps sanglants de deux ou trois Suisses, morts en se défen- 
dant mutuellement. 

ta partie du jardin que l'on appelait alors la forêt était 
sombre, silencieuse ; peu sûre pour quiconque n'aurait pas 
été couvert de haillons. Quelques bandits la parcouraient 
pour tirer parti des rencontres qu'ils y pourraient faire ; et, 
en ce moment là môme, plusieurs Suisses, réfugiés dans 
les branches des arbres les plus épais, s'étaient résignés à 
y passer la nuit, dans l'espoir d'échapper le lendemain aux 
assassins. Cette résolution, inspirée par la nécessité, fut 
couronnée par le succès. 

Cependant, à portée même de son palais dévasté et rem- 
pli des cadavres de ses défenseurs, dans cette salle de l'As- 
semblée qui touchait à une des terrasses du jardin, 
Louis XVI et sa famille attendaient le sort qui leur serait 
réservé. 

Placés dans la loge des rédacteurs iuLogographe, ils 
entendirent les coups de canon et de mousqueterie, mêlés 
aux cris des combattants, aux vociférations de la rage, et 
aux accents de la douleur. Le Roi comprit, dans toute 
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l'amertume de son cœur, que le sang coulait à grands flots. 
La Reine p&Ie, silencieuse, et les yeux remplis de larmes, 
espérait peut-élre quelquefois que la bonne cause triom- 
pherait; mais de combien d'angoisses cet espoir, sitôtdéçu, 
était-il encore accompagné ! N'était^elle pas au pouvoir de 
ses implacables enuemîs, entourée d'une garde aussi peu 
sûre que peu nombreuse, et n'entendait-elle pas les dis- 
cours forcenés, les menaces atroces qui lui prouvaient que 
si ses défenseurs triomphaient, cette salle deviendrait son 
tombeau? 

Telle était donc sa perspective, quel que fût le résultat 
de cette sanglante lutte : la mort ou la captivité de son 
époux, de sa famille et d'elle-même. 

Leur inquiétude fut remplacée par la plus affreuse certi- 
tude, et ils apprirent le triomphe du crime d'une manière 
bien digne des événements d'un si horrible jour. Des 
hommes dont la figure hideuse et les habits en lambeaux 
étaient encore couverts du sang des Suisses massacrés par 
eux, se présentèrent à la barre, et accusèrent leuis victimes 
mêmes de les avoir attaqués les premiers. 

Louis XVI, jusqu'alors appuyé sur le bord de la loge, 
avait tout vu, tout écouté sans faire paraître la moindre 
émotion. Il se leva, et, d'un mot, confondit les imposteurs. 
11 affirma qu'il avait défendu aux Suisses de tirer. On le 
savait aussi bien que lui ; seulement ce fut cet instant que 
l'on saisit pour lui faire écrire aux Suisses de Courbevoie 
J'prdre dont on a parlé. 

L'Assemblée s'occupa ensuite de la déchéance du Bol. 

Après un considérant dans lequel elle avançait que le 
plus saint des devoirs pour le Corps législatif c'était d'em- 
ployer tous les moyens de sauver la patrie, elle convoqua 
pour y parvenir une Convention nationale. 

Jusqu'à ce que cette Convention « eût prononcé sur les 
mesures qu'elle croirait devoir adopter pour assurer la 
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souveraineté du peuple et le. règne de la liberté et de 
l'égalité, le chef dni powooir ej?^cutt/' était suspendu de ses 
fonctions. » 

Une proclamation aux Français accompagna ce décret. 
Si un pouvoir surhumain eût forcé T Assemblée de ne dire 
alors que la simple vérité, cette proclamation eût pu être 
rédigée à peu près ainsi : 

« Français, 

« Les hommes qui voulaient, à quelque prix que ce fût, la 
ruine de la monarchie, les honmies des 5 et 6 octobre et du 
20 juin, viennent enfin de réussir. Le château des Tuileries 
a été attaqué, et le Roi est venu confier sa personne et sa 
famille à l'Assemblée nationale. Si ses défenseurs avaient 
eu l'avantage, une députation l'eût reconduit honorable- 
ment dans sa demeure ; mais les forces étaient trop iné- 
gales, et les sans-culottes ont triomphé. Dans cet état de 
choses, l'Assemblée a cru devoir garder. le Roi et sa famille 
prisonniers, et prononcer la déchéance. Si ce trait ne pa- 
raît ni généreux, ni même juste, on doit convenir qu'il est 
fort prudent, en ce qu'il n'expose point les députés à la 
furie des vainqueurs. Peut-être n'eût-il pas été impossible, 
avec le secours des gens de bien, de soustraire le Roi et sa 
famille aux conjurés, et d'indiquer dans quelque autre 
ville la réunion du corps législatif. Là, on aurait pu con- 
naître et proclamer la vérité sur cette affreuse journée ; 
mais il eût fallu un dévouement réel, un attachement sin- 
cère à ses devoirs, un noble mépris de la mort. Nous n'a- 
vons pas même songé à prendre ce parti; D'ailleurs, un 
grand nombre d'entre nous ont pris part à la conjuration. 
Beaucoup d'autres n'aspirent qu'à fuir loin du danger. 
Nous livrons donc à une Convention nationale Louis XVI, 
et même sa famille, convaincus du délit d'avoir été atta- 
qués dans leur demeure par la populace de Paris, et par 
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un certain nombre d'hommes mandés exprès de plusieurs 
départements. La Convention jugera le Roi. Ceux d'entre 
nous qui ont concouru à la chute du trône, seront proba- 
blement au nombre de ses membres. Les autres resteront 
tranquilles chez eux ; et les honnêtes gens, car il y en a 
aussi parmi nous, gémiront en silence sur les maux actuels 
de la patrie, sur ceux dont elle est menacée, sur une jour- 
née dont les funestes effets se feront longtemps sentir à 
l'humanité tout entière. » 

Le décret portait que c le Roi et sa famille demeureraient 
dans l'enceinte du corps législatif, jusqu'à ce que le calme 
fût rétabli dans Paris. » 

Â une heure du matin, une heure et demie avant la sus- 
pension de la séance, ils sortirent de la loge où ils étaient 
restés pendant seize heures, sans prendre autre chose 
que des fruits et de l'eau de groseille, fournis par le café 
voisin. 

On avait disposé pour eux quatre petites chambres, 
demeure de l'architecte des Feuillaus. 

La famille royale y fut alors conduite pour le reste de la 
nuit. 



rv 



Ainsi finit cette journée du 10 août 1792, cause et pré- 
sage de tous les maux, de toutes les persécutions, de toutes 
les guerres qui bientôt désolèrent la France, l'Europe, et 
môme quelques parties du reste de l'univers ; journée de 
sang, non-seulement à cause de celui qui fut répandu, 
mais par les massacres sans nombre qui en furent la suite 
nécessaire. 
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La plus graade partie des Parisiens n'y prirent pdnt 
part ; ils en apprirent les résultats avec une indignation 
douloureuse ; mais ils furent comprimés dans la manifestar 
tion de leurs senlimentspar cette ^err«t^que,peu de temps 
après, les brigands, certains de leur petit nombre relatif, 
réduisirent en système. 

Le Roi coucha dans la seconde des chambres, & demi 
habillé. 

La Reine avait, dans la troisième, ses deux enfants près 
d'elle. 

Madame Elisabeth reposa dans la dernière sur des mate- 
las, ainsi que madame la princesse de Lamballe et madame 
de Toursel. 

Le Roi et sa famille étaient ramenés pendant le jour 
dans la loge du Logograpfw. 

Ils y restèrent jusqu'au 14. 

Ce jour-là ils furent transportés, à trois heures après 
midi, dans le palais dii Temple, qui était situé au centre 
de-ce quartier de Paris connu sous le nom du Marais. 

Comme si le sort eût voulu ajouter à leur affreuse situa- 
tion par le plus triste rapprochement, ce jour-là même, 
14 août, était la veille de la fête de la Reine et de Madame 
Royale. 

Autrefois cette fête était célébrée au milieu de toute la 
pompe de la plus brillante cour de l'Europe. 

Madame Royale, n'avait pas encore atteint sa quatorzième 
année ; le Dauphin n'était âgé que de sept ans et quatre 
mois, lorsqu'ils accompagnèrent leurs parents dans la 
prison du Temple. 



CHAPITRE V 



Mj^ Temple 



Louis XVI parlait ainsi lorsqu'il fut conduit au Temple 
avec sa famille. 

— « Maintenant que je ne suis plus Roi, j'espère qu'on 
me laissera finir en paix ma triste existence. » 

Hais, dans celte circonstance comme dans tant d'autres, 
il n'avait pas compté avec la perversité humaine. Erreur 
d'une belle &me, qui ne fit que rehausser sa gloire. 

Le lecteur a pu jusqu'ici, considérer sous divers aspects, 
la manière de penser et d'agir de Louis XVI ; on a pu s'af- 
fliger de ce que, condamné à régner dans les temps les 
plus difficiles, il n'ait pas déployé contre ses ennemis, qui 
étaient ceux de la France, un caractère assez ferme. 
Mais, à partir de ce moment, il ne sera plus l'objet que 
d'une admiration sans bornes. La scélératesse de ses per- 
sécuteurs ne fera que donner un nouvel éclat à ses vertus. 
Le saint Roi, chef de son auguste race, Louis IX, prisonnier 
des Sarrazins, ne donna pas de plus nobles preuves de 
courage, de grandeur d'âme, de résignation ^ (^ volonté 
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divine ; mais ce ne furent pas des étrangers, des musul- 
mans, des vainqueurs attaqués sur leur propre territoire, 
qui, pendant plus de cinq mois, prolongèrent Tagonie* de 
Louis XVi... 

Présentons le tableau navrant des souffrances inouïes de 
ce juste. Ayons le courage de les raconter ; il a bien eu 
celui de les supporter !... 



II 



En ordonnant la réclusion de la famille royale, l'assem- 
blée ne s'était pas même informée si Ton pourvoirait à ses 
besoins les plus urgents. En présence d'une détresse 
absolue, le roi de France fut obligé d'emprunter cent 
louis... à l'un de ses plus cruels persécuteurs, au maire de 
cette commune devenue l'arbitre souverain de son sort, — 
àPéthion? 



III 



Le Temple, ainsi nonuné des Relîgîeui Templiers, appar- 
tint aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, après la 
sanglante catastrophe qui, sous le règne dé Philippe-le- 
Bel, anéantit le premier des deux Ordres. 

Dans le jardin du Temple, s'élevait un bâtiment gothi- 
que, de forme carrée et environné de tourelles. Ces édifices 
sombres, aujourd'hui détruits, furent destinés à renfermer 
la famille royale. 

En déclarant « qu'elle était confiée à la garde et aux 
vertus des citoyens de Paris, » l'Assemblée avait livré par 
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le fait cette famille infortunée aux membres de la munici- 
palité, régénérée le 10 août. Ces misérables commencè- 
rent par isoler la tour, en faisant abattre une partie des 
bâtiments. On construisit des murs très-élevés ; on creusa 
au pied de la tour un large et profond fossé ; on plaça des 
barreaux de fer à toutes les fenêtres. On y disposa en de- 
hors des abat-jours, afin que les captifs ne pussent ni voir 
ni être vus. Louis XVI, logé d'abord dans le palais avec sa 
famille, fut témoin comme elle de tous ces travaux. 11 di- 
sait quelquefois avec douceur : 

— a Que de peines, que de précautions pour garder un 
prisonnier qui n*a aucun dessein de s'enfuir 1 » 

Mais, dans d^autres instants, le sentiment de sa cruelle 
position pénétrait son cœur d'amertume, et il s'écriait : 

— « Faut-il donc que j'aie perdu ma liberté, pour avoir 
voulu la donner à mon peuple 1 » 

La Commune avait nommé des commissaires chargés de 
surveiller tour-à-tour la famille royale ; et ces hommes 
que leur scélératesse avait rendus dignes d'une telle mis- 
sion, s'en acquittèrent avec un raflbiement de cruauté, 
dont il serait à peine possible de se former une idée. Ils 
commencèrent par priver le Roi et sa famille de plumes, 
d'encre, de papier, de crayons. La fille de l'impératrice 
Marie-Thérèse, la sœur et la fille du roi de France, fai- 
saient elles-mêmes leurs lits, et balayaient la chambre de 
leur prison!... 

Contre tant d'humiliations et de douleurs, les illustres 
captifs avaient deux ressources assurées, la prière et la 
tendre union qui régnait entre eux. Mais bientôt ]es com- 
missaires, toujours actifs à les tourmenter, parvinrent à 
augmenter leurs angoisses, en rendant de plus eu plus 
difficiles, les communications qu'on leur avait d'abord 
permises. Tous tombèrent malades, et laquestion de savoir 
si l'on permettrait qu'un médecin les visitât, fut longue- 
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ment agitée. Onvoulat bien enfin leur accorder cette fa- 
veur, sans doate parce qu'ils auraient pu échapper par 
la mort à leurs bourreaux. 



IV 



Deux semaines s'étaient écoulées dans cet état de capti- 
tivité, lorsque Paris fut le théâtre d'un forfait inouï, (ta 
avait, depuis le 10 août surtout, entassé dans plusieurs 
prisons et dans plusieurs monastères, un grand nombre 
de personnes, soupçormées d'aïmer la famille royale et de 
gémir sur ses douleurs. On saisit le prétexte des sucQès 
remportés par les puissances à qui les révolutionnaires 
avaient déclaré! a guerre, pour massacrer de sang-froid 
toutes ces infortunes, toutes ces innocences sans défense *. 

Ce forfait exécrable s'exécuta dans les journées des 2 et 
3 septembre, avec un ordre, une régularité qui auraient 
ajouté encore, s'il eût été possible, à leur atrocité. Deux à 
trois cents brigands furent spécialement chargés d'aller 
dans les maisons de détention égorger les victimes. Quand 
ces coupe-jarrets, ces équarrisseurs de chair humaine 



* Au fond de toutes les révolutions, il y a là haine, et surtout la haine du 
peuple au nom de qui les scélérats les font. Ainsi, en 1792 et 1793, au 10 août, 
aux massacres de septembre et sur les échafauds, à Paris et en province, on 
assassina un bien plus grand nombre d'artisans, de prolétaires, d'ouvriers, 
que de nobles, de prêtres et de bourgeois. Les statistiques, même ceHes 
dressées par les assassins, l'établissent d'une manière irréfragable. Dans 
ces statistiques, on trouve aussi, parmi les victimes de la fraternité répu- 
blicaine égorgées au nom du peuple, une foule d'enfants du peuple, âgés 
de 12, 13, 14, 15 ans. — « Ces pauvres enfants étaient, dit un témoin ocu- 
laire, bien plus diilieiles à achever que les hommes faits : à cet âge, la vie 
tient si bien! » 

. On peut consulter sur co sujet Yhistoire de la Terreur, [Bi M. Moriimew 
Ternaux, ouvrage très- remarquable, rempli des plus précieux docu- 
ments. 
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voulaient se reposer et recevoir le prix de leurs crimes, 
ils se rendaient à la Commune, où on leur délivrait des brms^ 
désignant la somme qui leur était allouée, pour avoir, 
disait-on, travaillé dans les prisons. 

Pendant deux journées entières, le sang ruissela en dix 
lieux différents, au milieu d'une ville où se trouvaient 
cent mille hommes sous les armes, et où les soi-disant 
représentants de la nation étaient assemblés i 

Ces derniers parurent un instant disposés à arrêter le 
cours des massacres : ils envoyèrent quelques-uns d'entre 
eux là où le sang innocent coulait avec tant d'aboi>- 
dance ; mais quand ces commissaires revinrent leur dé- 
clarer qu'ils n'avaient pu se faire écouter des égorgcurs, 
les députés, après quelques instants d'un silence général, 
reprirent froidement la discussion dont ils s'occupaient. 

Le canon d'alarme tiré sur le Pont-Neuf avait fait con- 
naître aux prisonniers du Temple que de nouveaux 
forfaits allaient s'exécuter, et chacun d'eux trembla pour 
les jours de ceux qui lui étaient chers. Afin d'augmenter 
leurs angoisses, un ex-capucin, nommé Mathieu, devenu 
oflScier municipal, annonça au Roi, en présence du Dauphin 
et des princesses, que les Prussiens étaient en Champagne, 
mais que tous les membres de la famille royale périraieort 
avant les patriotes. 

Louis XVI, avec une tranquillité qui ne se démentit pas 
un instant, répondit qu'il avait tout fait pour le peuple, et 
qu'il ne se reprochait rien. 

Tout-à-coup, on entendit dans la rue un tumulte extra- 
ordinaire. L'amie de la Reine, la belle et vertueuse prin- 
cesse de Lamballe, qui, même au 20 juin, avait partagé 
tous ses dangers, venait d'être assassinée et coupée en 
morceaux. Sels bourreaux promenaient triomphalement sa 
tête dans les rues. Us eurent la pensée de venir exposer 
cet horrible trophée sous les yeux de la famille royale-, 
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qui D*était pas encore dans la tour du Temple. Deux muni- 
cipaux, selon Tusage, étaient auprès du Roi. Un de ces 
hommes aperçoit la tête sanglante, et rayonnant de joie, 
s'écrie en s'adressant au Roi : 

— c Venez, venez vite voir un spectacle curieux l » 
Louis XYi s'avance vers la fenêtre, sans se douter de la 

signification de ces paroles atroces ; mais par un hasard 
inexplicable, il se trouva que Tautre commissaire n^était 
pas un aussi grand scélérat ; à peine a-t-il vu la tête, 
qu'il se place au-devant du Roi, lui met la main sur les 
yeux et dit vivement : 

— « Non, non, de grâce, n'avancez pas ; ne regardez 
pas. Quelle horreur 1 Peut-on vous appeler pour vous faire 
voir un semblable objet I » 

Quand Louis XVI sut la vérité, il éprouva une vive recon- 
naissance pour le procédé de ce second commissaire. Lors 
même qu'il était engagé dans le procès dont il prévoyait 
Tissue fatale, il ne put s'empêcher un jour de se rap- 
peler ce trait, tant il en avait été frappé; il en ût le 
récit à Malesherbes. 

Il avait, en parlant, les yeux remplis de larmes. 

— « Ne pouvant mieux faire, ajouta-t-il, je l'ai prié de 
me dire son nom et son adresse. » 

— c Et l'autre ? » demanda Malesherbes. 

— a Oh ! l'autre, reprit le roi chrétien, je n'avais pas 
besoin de le reconnaître ! » 



Cependant la Reine, alarmée, fit au commandant du 
poste quelques questions, et cet homme, très-digne d'être 
le geôlier de ses maîtres, lui dit sans déguisement la vérité. 
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Marie-Antoinette en apprenant le sort affreux de son amie, 
s'évanouit, 

Louis XYI, impassible tant quMl s'agissait de lui-même, 
ne put s'empêcher pendant qu'il secourait la Reine, de 
dire à l'officier : 

— « Monsieur, nous nous attendons à tout, mais vous 
auriez pu vous dispenser d'apprendre à la Reine un si 
affreux malheur. » 

Douceur angélique, qui rappelle Notre Seigneur Jésus- 
Christ. 

Les septembriseurs { il a fallu créer un mot pour carac- 
tériser leurs forfaits ), ne voulaient pas se borner à effrayer 
le Roi et sa famille. Ils essayèrent de forcer les portes du 
Temple et de mettre le comble aux horreurs de cette jour- 
née, en faisant périr Louis XVI et Marie-Antoinette. Dn 
ex-oratorien, nommé Danjou, devenu officier municipal, les 
réponse avec énergie, en leur déclarant que ces grands 
coupables appartenaient à la France entière, et que c'était 
à IdL justice nationale à venger le peuple. 

Ces mots seuls, prouvaient que Danjou était loin d'agir 
ainsi par humanité; il voulait seulement des jugements et 
des condamnations portés avec toute la solennité possible. 

L'espoir que ces illustres victimes ne leur échapperaient 
pas arrêta les assassins, et ils retournèrent travailler 
dans les prisons. 

Lorsque, dans la suite, Louis XVI revit Daiyou, il le re- 
mercia d'avoir sauvé sa vie et celle de la Reine; mais le 
farouche jacobin lui répondit qu'il avait fait son devoir de 
magistrat, et que ni lui ni sa femme n'avaient le droit de 
le remercier. 

Il les avait gardés pour un sacrifice solennel 



10 
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VI 



Dans ce même mois de septembre, la tour devint la 
demeure de la famille royale, qui, toujours surveillée par 
deux ofElciers mmiicipaux,ne pouvait, que sous leurs yeux, 
prendre ses repas ou se promener dans le jardin à des 
heures fixes. 

Depuis qu'un beau square à remplacé le Temple, on 
montre avec émotion un gros arbre sous les branches 
touffues duquel la royale famille, promise aux épreuves 
suprêmes, avait coutume de venir prendre l'air, dans les 
rares instants que lui accordaient ses tourmenteurs habi- 
tuels. 

La Reine, ses deux enfants et madame Elisab^h, occu- 
paient le second des quatre étages de la tour. Le Roi habi- 
tait le troisième, où les municipaux passaient les nuits 
sur des lits de sangle, dans une pièce voisine de sa cham- 
bre, après avoir enfermé le Roi sous deux verroux. 

Les réparations dont les vêtements de la famille royale 
avaient besoin étaient faites par les princesses. Un jour, 
madame Elisabeth rattachait un bouton à Thàbit du Roi, 
et, n'ayant pas de ciseaux, elle rompit le-fil avec ses dents. 
Louis XVI, la contemplant avec un douloureux attendrisse- 
ment, lui dit : 

— « Quel contraste ! Dans votre jolie maison de Mon- 
treuîl, rien ne vous manquait. 

— « Ah ! mon frère, répondit vivement la prîncessb, 
puis-je avoir des regrets, lorsque je partage votre capti- 
vité? » 

Il serait trop long et trop pénible, de raconter dans ses 
minutieux détails tout ce que les municipaux et autres 
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geôliers de U famille royale, cboi^s exprès parmi la plus 
vile populace, se plaisaient à lui faire souffrir. Les uns 
affectaient de fumer auprès des prisonniers et de leur 
lancer au visage des bouffées de tabac, au milieu des éclats 
de rire de leurs dignes camarades. On avait couvert les 
murs de l'escalier et du jardin d'inscriptions gros^ères, 
obscènes, ou qui prédisaient aux noble3 victimes de ces 
forcenés la mort la plus funeste. On cherchait avec une 
sollicitude infernale tout ce qui pouvait tourmenter le Roi. 
Il observait exactement les abstinences prescrites par la 
Religion, et il lui fallait, à ce sujet, entendre les railleries 
de ceux qui Tobsédaient de leur perpétuelle présence. 
Un jour maigre, on affecte de ne lui servir que de la viande. 
Il dit avqc douceur : 

^ « Je ne gène point vos consciences; poui^guoi gênez- 
vous la mienne ? » 

Et sans rien ajouter, il fit son repas de pain trempé dans 
du vin. 

Les saillies aimables du jeune Dauphin faisaient quelque- 
fois oublier à ses parents leurs infortunes, et obtenaient 
d'eux un léger sourire. Quand il avait répondu par son 
application aux intentions du Roi, cet excellent père jouait 
avec lui ; mais, dans ces délassements même, il semblait 
que parfois le sort se plût à affliger Louis XVI. Un jour, il 
jouait au Siam avec son iils : le jeune prince perdait, et 
plusieurs fois de suite il ne put s'élever au-dessus de seize 
points. 

— « n faut, s'écria-t-il, que ce nombre seize soit bien 
malheureux. » 

— « Ah I s'écria son père, ce n'est pas d'aujonrd'hui 
que je le sais !» 

Il fallait pas^r par six guichets pour arriver à la porte 
de fer qui fermait la chambre du Roi. La garde était de 
trois cents hommes, et tous les jours, à: trois, heures après- 
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midi, les prisonniers avaient le surcroît de douleur de voir 
arriver Santerre qui, avec plusieurs aides-de-camp, venait 
faire Tinspection de tous les appartements. S'il arrivait à 
quelqu'un des prisonniers de baisser la voix, les munici- 
paux présents lui criaient aussitôt, d'un ton brutal et en 
jurant, de parler plus haut. 

Louis XVI, toujours maître de lui, n'en ressentait pas 
moins vivement tout ce que son sort et celui de sa famille 
avait d'affreux, et, sans jamais murmurer contre le Ciel, 
qui le soumettait à de si terribles épreuves, il lui arrivait 
quelquefois de dire avec une douleur profonde : 

— « mon Dieu ! était-ce là le prix que je devais rece- 
voir de tous mes sacrifices I Etait-ce là ce qui m'était 
réservé pour avoir cherché à assurer par tous les moyens 
possibles le bonheur des Français 1 » 



vil 



Plus criminelle que l'Assemblée Constituante, TAssem- 
blée Législative céda, le 21 septembre, le pouvoir suprême 
à cette Convention, dont les forfaits seront à jamais écrits 
en caractères de sang dans les Annales de la France. 

A peine un petit nombre de ses membres fut-il réuni, 
qu'elle décréta, sur la motion du comédien CoUot d'Her- 
bois, l'anéantissement d'une monarchie de quatorze 
siècles. 

Dès cet instant, la situation de la famille royale devint 
plus pénible, on imagina mille moyens de lui annoncer 
l'abolition de la royauté. On épiait avec une cruelle curio- 
sité l'impression que cette nouvelle ferait sur Louis XVI. 
Enfin Manuel vint, au nom de la Convention, lui déclarer 
officiellement qu'il n'était plus Roi. 
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— « Puissent les Français, répondit Louis XVI, trouver 
jans le nouveau gouvemetncnt le bonheur que j'ai voulu 
leur procureip I » 

On força ce prince à se dépouiller des Ordres de son 
royaume, la Reine et les princesses à ôter dles-mêmes 
les coiironnes qui se trouvaient sur le peu de linge qu'on 
leur avait laissé. Aucun raffinement de la plus hasse 
cruauté ne leur fût épargné. Dn des moments les plus 
affreux pour les prisonniers du Temple, fut celui où, le 
soir dn 29 septembre, les municipaux séparèrent le Roi de 
sa famille. Outre les terreurs dont celte mesure cruelle 
remplit le cœur des princesses, elles éprouvèrent une dou- 
leur vivement partagée par Louis XVI. Que ne peut la 
tendresse unie au désespoir 1 La Reine etmadame Elisabeth 
allèrent jusqu'à conjurer les municipaux de leur permettre 
au moins de voir le Roi aux heures des repas. Vaines 
prières I Le crime triomphant se signalait chaque jour par 
de nouveaux excès. La Convention décréta bien que six de 
ses membres iraient demander au Roi s'il avait tout ée qui 
lui était nécessaire; mais cette démarche ne changea rien 
aux résolutions prises par la Commune, et l'on jugera faci- 
lement dans quel esprit elle était faite, lorsque Ton saura 
que parmi ces six commissaires se trouvait le trop fameux 
Drouet. 



VIII 



Peu de jours après cette démarche, qui ne fut qu'un 
nouvel outrage, on enleva aux prisonniers couteaux, 
ciseaux, rasoirs, canifs ; et Louis XVI n'eut plus même la 
facilité de se faire raser. On ôta aux princesses jusqu'aux 
petits objets qui, servant à leurs travaux journaliers, 
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conoouratent à les distraire, dans leur cruelle captivité. 

Le grand et terrible événement que présageaient toutes 
ces persécutions, commença enfin à n*étre plus douteux. 
Le 1 1 décembre, à huit heures du matin, un roulement de 
tambours et un bruit extraordinaire de cbevaux se firent 
entendre dans la cour du Temple. Louis XVI crut qu*on 
venait Tassassiner et n*en continua pas moins de jouer 
avec son fils. On le sépara bientôt du jeune prince. 11 Tem- 
brassa, le chargea d'embrasser pour lui sa mère, sa sœur 
et sa tante. Puis il attendit avec calme, le sort que le^rime 
lui ferait. 

Ghambon, alors maire de Paris, et Cbâumette, son 
substitut, vinrent deux heures seulement après cette 
douloureuse séparation, annoncer au Roi que la Conven- 
tion le mandait à la barre pour répondre aux questions 
que lui ferait le président. 

Aussi stupides que féroces, ses ennemis avaient cru flaire 
quelque chose de merveilleux en le désignant sous le nom 
de Louis Capet; rappelant ainsi, s'il eût été possible qu*on 
Toubliàt, que Louis XYI comptait au nombre de ses aïeux 
le fondateur de la troisième race de nos rois, allié aux 
princes des deux premières. 

Le Roi dit : 

— « Mes ancêtres ont porté le nom de Gapet, mais 
jamais on ne m'appela ainsi ! » 

11 se plaignit ensuite de ce qu*on ne lui eût pas laissé 
son fils pendant les deux heures qu'il avait passées en les 
attendant ; et il ajouta : 

— « C'est là, au reste, une suite des mauvais traite- 
ments que tiep^is quaire mois j'éprouve par foitoe. » 

11 n'est pas douteux que cette même force n'eût été 
employée pour conduire Louis XYI à la Gonvention« s'il eût 
fait quelque résistance. 
. Mais il dit : 



— i Je vais vous suivre, non pour obéir à la Conven- 
tion, mais parce que n^s ennemis ont la force en main. » 

11 partit donc et traversa une haie d'hommes armés, 
tandis que plusieurs pièces d'artillerie étaient en avant et 
en arrière de sa voiture. Le plus morne silence régna dans 
cette marche lugubre ; et il ne fut pas difficile de prévoir 
le sort réservé au monarque. 

La Reine et les princesses elles-mêmes n'eurent pas, à 
cet égard, le bonheur de se dissimuler la triste vérité. 
Quand Cléry, valet de chambre de Louis XVI, dont le dé- 
voûment a consacré la mémoire, s'acquitta du triste devoir 
d'annoncer aux augustes captives que le Roi serait à l'ave- 
nir séparé d'elles, madame Elisabeth répondit : 

— c La Reine et moi, nous nous attendons à tout; et 
nous ne nous faisons aucune illusion sur le sort que l'on 
prépare au Roi. » 

C'est aux historiens de la Convention, et non à ceux de 
Louis XYI, qu'appartient d'une manière spéciale la tâche 
pénible et repoussante d'indiquer comment cette réunion 
de tant d'hommes pervers s'était formée. 

On sait assez que l'on y voyait une grande partie des 
scélérats qui se sont signalés pendant le cours de nos dé- 
sastres politiques par les plus grands excès. 

Près d'.eux, et dignes d'une telle association, des étran- 
gers, rebut des pays qui les avaient vus naître, le Prussien 
Çtootz, idit AnacharsiSy le Suisse Marat, étaient venus juger 
Iq roi de Frîjincel Près d'eux enfin, ô devoir pénible de 
l'historien! il faut bien rappeler qu'un prince du sang de 
Louis XVI venait mettre le comble aux tourments dont il 
l'avait depuis si longtemps accablé, par la manifestation 
^e son vote parricide!... Hàtons-nous de quitter un si pé- 
nible sujet, et surtout rappelons-nous qu'une disposition 
inexplicable de la Providence permet souyent que des 
vertus précieuses soient intimement rapprochées des plus 
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coupables excès; rappelons-nous que des liens de parenté 
très-intimes unissaient Domitien et Titus, Germanicus et 
Galigula. 



IX 



Toujours surveillé par Santerre, qui n'avait garde de 
perdre un instant de vue son illustre victime, Louis XVI 
entra dans la salle de ses juges-bourreaux, au milieu des 
cris forcenés de quelques scélérats subalternes soudoyés 
pour lui présager le sort le plus funeste. Hélâs! ils ne lui 
annonçaient rien qui Tétonnàt. Jamais aucun juste, aban- 
donné en proie aux méchants, ne s'attendit plus aux fu- 
nestes résultats de leurs complots. 

Bertrand-Barrère était le digne président de cette As- 
semblée, où un certain nombre d'hommes de bien frémis- 
saient des fonctions qu'ils avaient eu la faiblesse d'accepter, 
de solliciter peut-être. Ce fut lui qui se chargea d'adresser 
à Louis XVI des questions longuement méditées, et aux- 
quelles le monarque devait répondre à l'instant môme. 

L'histoire a justement loué Charles I«' d'avoir dédaigné 
de répondre à de prétendus juges auxquels il ne recon- 
naissait aucune autorité sur sa personne. 

Si Louis XVI eût voulu s'en tenir aussi au silence du dé- 
dain, qui ne l'en eût pas approuvé, puisque les membres 
de la Convention eux-mêmes ne pouvaient intérieurement 
se croire le droit de lui faire son procès? 

Il prit un autre parti : ce fut celui de confondre, par des 
réponses précises, lumineuses, les arguments diffus de 
celui qui osait l'interroger. Quant aux délits qu'on lui im- 
putait, on s'en formera une idée lorsque le plaidoyer d'un 
de ses défenseurs sera reproduit dans une analyse exacte. 
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n suffira de dire ici qu'on alla jusqu'à lui reprocher d'avoir 
distribué de Targent aux indigents. 

— « Je n'avais pas de plus grand plaisir, répondit le 
flls de saint Louis, que de pouvoir donner à ceux qui 
avaient besoin. Il n'y avait rien en cela qui tint à quelque 
projet. » 

tandis qu'il parlait ainsi, des larmes d'attendrissement 
mouillèrent ses yeux ; et même, ô triomphe de la vertu I 
plusieurs des auditeurs partagèrent son émotion. 

Mais Louis XVI reprit bientôt son air calme et serein. 

D'autres fois, il se contentait de répondre que l'accusa- 
tion était absurde, comme quand on lui supposa le dessein 
« d'avoir feint une indisposition pour pressentir l'opinion 
publique sur sa retraite à Saint-Cloud ou à Rambouillet. » 

Ailleurs il répondait -que les faits dont on parlait étaient 
antérieurs à son acceptation de la Constitution, ou qu'ils 
regardaient ses ministres. Pourquoi n'avait-il pas sanc- 
tionné quelques décrets? Parce que la Constitution lui en 
laissait la liberté. 

Mais ce qui fut à la fois le comble de l'ineptie et de l'a- 
trocité, ce fut l'accusation de s'être mis en défense dans la 
nuit du 9 aulO août. Cette horrible absurdité une fois pro- 
férée, on pouvait tout dire ; aussi le président ajouta-t-il : 

— « Vous avez fait couler le sang des Français. » 

Lui, grand Dieu! Eh! il ne se trouvait dans cette incon- 
cevable situation que pour tf avoir jamais voulu qu'on en 
répandît une seule goutte, môme du plus impur et du 
plus criminel!... 

Aussi, en ce moment, laissa-t-il errer, sur ceux qui 
s'étaient vantés de la sainte insv/rrection, des regards ma- 
jestueux. 

— a Non, Monsieur, dit-il avec une émotion profonde, 
non, ce n'est pas moi qui ait fait couler ce sang! > 

Foudroyés par ce peu de paroles, dont la vérité leur 
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était si bien démontrée, ceux qui brûlaient de verser son 
propre sang pâlirent; mais le remords ne pouvait opérer 
ses effets salutaires sur des âmes aussi crimiDelles. 

L'interrogatoire se prolongea jusqu'à cinq heures du 
soir, touis XVI était à jeun depuis la veille. Sur sa de- 
mande, le procureur de la Commune, Cbaumette, daigna 
lui donner un morceau de pain ! 

Rentré au Temple à six heures et demie, et accablé de 
fatigue, le Roi espéra qu'il pourrait se délasser près de sa 
famille. On refusa de l'y conduire, sans lui dire les motifs 
d'un refus qui se prolongea les jours suivants. 

Enfin, le 15 on lui apprit qu'un décret défendait qu'il 
communiquât avec la Reine et madame Elisabeth pendant 
la durée de son procès. On ajouta que ce même décret lui 
permettait de voir ses enfants, mais qu'alors ils ne pour- 
raient, jusqu'au dernier interrogatoire, retourner vers 
leur mère et leur tante. Louis XYl, quoique .son cœur fût 
brisé, se résigna à ne pas les voir. 

Il avait demandé un Conseil. Jamais, avant qu'il existât 
des tribunauo) réwluHormaireSy on n'en avait refusé, 
même aux plus grands coupables. 

Cette demande, lorsqu'il fut sorti de la salle, devint le 
sujet de la scène la plus scandaleuse. 

Les montagnards voulaient qu'on la rejetât; et, au fond, 
ils étaient assez conséquents : à quoi des Conseils lui pou- 
vaient-ils servir, quand il était déjà condamné? Mais il 
était dit qu'un dévotXmeut sublime, sans sauver l^ouis XVI, 
viendrait, au milieu de tant d'horreurs, consoler l'huma- 
nité. On nomma donc quatre commissaires, qui se trans- 
portèrent au Temple, et annoncèrent au Roi que sa de- 
mande lui était accordée. C'étaient Cambacérès, devenu 
depuis si fameux, Thuriot et Dubois de Grancé, fougueux 
montagnards s'il en fût jamais. Tous trois votèrent bien- 
tôt la mort. Le quatrième fut JDupont, des Hautes-Pyrénées, 



HISTOIRE DE lOOIS XTI 149 

4ui prononça contre le Roi la réclusion jusqif'À la retraite 
des ennemis, et ensuite la mort\ opinion qui, prolongeant 
ainsi Tagonie du monarque, pouvait être classée parmi les 
plus atroces.de toutes celles qui furent émises. 

Au nombre des avocats alors célèbres à Paris étaient 
Target et Troncbet. Louis XYI nomma I0 premier, et s*il 
refusait la plus honorable mission dont jamais cn^ateor pût 
être chargé, il lui substituait le second. L'événement 
prouva que la précaution de Louis IVI n*était pas inutile. 
Placé entre la gloire immortelle que lui devait valoir son 
acceptation et l'opprobre d'un refus, Target choisit Top- 
probre ; et pour Taccrof tre encore, s'il se pouvait, il signa 
sa lettre à la Gonventi<ui « le répubtûmn Target, t 

Tronchet accepta *. 

Les temps de grands crimes sont aussi ceux de grandes 
vertus. A peine le décret fut-il connu, que plusieurs vrais 
Français s'offrirent pour entreprendre la défense de l'au- 
guste accusé. 

Voici la liste de leurs noms, si dignes de Tadmiration 
des lecteurs et de la postérité : 

Cazalès, membre très-distingué de TAssemblée consti- 
tuante, et fidèle ami de la monarchie. 

Maloust, son collègue, digne eu tout point des mêmes 
éloges. 

Guillaume^ avocat et paiement ex^^constituant. 

Lally-Tollendal, depuis pair de France, dont la brû- 
lante éloquence s'était d'abord signalée par un acte cé- 
lèbre de piété filiale. 

Huet de Querville^ avocat normand. 

Sourdatf de Troyes. 



< Tous deux fareiat nommés dans la suite mumbree du Sénat. L*éloge fu- 
nèbre de Tronchet, défenseur de Louis XVI, fut pronoucé eu présence de 
Gambacérôs, devenu alors altesse sérénitrime. C'était même à lui que l'ora- 
4eur adressait iq^éciideiifee&t la inamlQ* 
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Gustave Graindorge^ dit Memil-Durandj adjudant-gé- 
néral. 

Enfin ce Lamoignon de Malesherbesy à qui son dévoû- 
ment mérita de partager plus tard le martyre de son Roi, 
et dont la mémoire sera Tobjet d'un véritable culte, tant que 
la vertu suprême aura sur la terre quelques admirateurs. 

Il serait injuste de ne pas joindre à ces huit généreux 
Français une femme appelée Olympe de Gouges ^ mais il 
ne convient pas de la mettre sur la môme ligne. Tourmentée 
du désir de faire parler d'elle, cette républicaine très-pro- 
noncée trouva piquant de se présenter pour défendre le 
Roi, tout en manifestant hautement ce qu'elle appelait ses 
principes. Il est certain que, son sexe même mis à part, 
s'il eût été possible que Louis XVI remît sa cause dans de 
telles mains, il n'en eût résulté que de Tinconvenance et 
du scandale. Au reste, cette femme, qui n'avait pas la tête 
très-saine, fut immolée dans la suite, pour avoir alors 
couvert les murs de Paris de placards, où, à travers beau- 
coup de verbiage, elle adressait aux conventionnels quel- 
ques fortes vérités. 

Nous avons dit déjà, à propos de Malesherbes, que, comme 
Turgot, il avait été d'abord un des adeptes de la secte phi- 
losophique et économique. Malesherbes reconnut plus tard 
ses erreurs, et les racheta héroïquement. 

Voici la lettre qu*il adressa au Présidentde laGonvenlion : 

« Monsieur le Président, 

t Je désire que Louis XVI sache que, s'il me choisit pour 
le défendre, je suis prêt à m'y dévoua. J'ai été appelé 
deux fois aux Conseils de celui qui fut mon martre, dans le 
temps que cette fonction était ambitionnée par tout le 
monde; je lui dois le mêjne service, lorsque c'est une 
fonction que bien des gens trouvent dangereuse. » 

Malesherbes, agréé par la Convention, inspira une vive 



HISTOIRB DB LOUIS XVI 151 

reconnaissance à un prince qui n'avait jamais été insen- 
sible aux moindres services qu*on avait pu lui rendre. 

La première entrevue du Roi avec le vénérable octogé- 
naire fut très-touchante * . 

Leurs yeux se remplirent de larmes; et Louis XVI, qui 
ne se dissimulait pas plus que Halesberbes lui-même le 
danger où ce dernier s'exposait, lui dit : 

-^ « Votre sacrifice est d'autant plus généreux que vous 
exposez votre vie, et que vous ne sauverez pas la mienne.» 

Tronchet, présent, eut part aussi à la gratitude du sen- 
sible monarque. 

Ses défenseurs, appuyant sur l'absurdité des accusa- 
tions, voulurent lui faire sentir que la défense était très- 
facile. 

leur répondit ces paroles remarquables : 

— f Ils me feront périr, j'en suis sûr; ils en ont le 
pouvoir et la volonté. N'importe, occupons-nous de mon 
procès comme si je devais le gagner ; et je le gagnerai 

EN EFFET, PUISQUE LA MéMOiaE QUE JE LAISSERAI SERA 
SANS TACHE. » 

Sa conscience le mettait en état de lire dans l'avenir. 
L'acte d'accusation fut remis au Roi, le 16 décembre, 
par Poulain Grandpré, Duprat, Valazé, et Cochon (depuis 
comte de l'Apparent). 
I Chaque soir, jusqu'au 26, les défenseurs de Louis XVI se 

rendaient au Temple. Ils s'étaient adjoint Desèze, avocat 
déjà célèbre, et qui, en acceptant ces fonctions augustes, 
mérita de jouir, de son vivant môme, de la plus glorieuse 
' immortalité. 

U est presque inutile de dire que tes municipaux de garde 



) Voir dans les Œuvres de Louis XK/, Teitraitda joumal de Malcshcrbes 
à la note sur la lettre LXXVIII et dernière, \ltvre IV, CorresjKmdance 
foUtiqfie et confidentielle de Louis XVI. I 
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au Temple, ajoutèrent autant qu'il était en eux, au mérite 
du dévouement de Malesherbes, Tronchet et Desèze, en 
leur faisant éprouver toutes les vexations qu'ils pouvaient 
imaginer. 

Ils les fouillaient par tout le corps, et leur faisaient 
prendre, dans l'intérieur de la prison, de nouveaux 
habits. 



IX 



Tandis que le Roi était occupé de sa défense, un sou- 
venir cher et cruel vint ajouter à l'horreur de sa situation. 
Le 19 décembre était le jour anniversaire de celui où, pour 
la première fois, il avait eu le bonheur d'être père. Il ne 
put s'empêcher de s'écrier plusieurs fois : 

— « Aujourd'hui, ma ftUe a 14 ans f » 

Sa fille! si digne de son amour, et que, dans une' telle 
situation, il ne pouvait voir ni bénir I il s'était vu de sang- 
froid accuser et interroger par une horde d'assassins; mais, 
à cette pensée déchirante, des larmes abondantes coulè^ 
rent de ses yeux paternels. 

Séparé de sa famille, d'une manière si barbare, il eut 
quelquefois de ses nouvelles. Les princesses n'avaient ni 
plumes, ni encre ; mais leur tendresse ingénieuse leur 
faisait tracer avec des piqûres d'épingles, quelques mots 
de consolation pour un époux, un père, un frère. Louis XVI 
leur répondait avec plus de facilité ; un pauvre garçon 
de cuisine, appelé Turgi, était le messager fidèle de celte 
touchante correspondance. 

Louis XVI ne manqua pas de mentionner cet homme 
compatissant dans son testament. 

Ce fut tout ce que le Roi de France, put faire pour un 
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humble serviteur. Mais ce passage a suffi pour recom- 
mander Turgî à Feslime de tous les gens de bien. 

Dans le même temps, Louis XVI donna un morceau de 
pain à son valet de chambre Cléry, « afin qu'il fut dit 
qu'avant sa mort il avait partagé quelque chose avec lui ; » 
et Cléry, par ses pleurs, prouva combien il était capable 
d'apprécier une telle action. 

Lorsque Désèze eut terminé son plaidoyer, il le lut au 
Roi, en présence de Malcsherbes et de Tronchet, à qui sa 
péroraison pathétique arracha des larmes. 

Louis XVI en exigea la suppression. 

— « Je ne veux pas les attendrir, » dit ce prince, 
dont le grand caractère ne se démentit pas un seul 
instant. 



X 



Ce fut le 26 décembre que Louis XVI fut ramené à la 
Convention, avec les mômes précautions et les mômes ty- 
ranniques mesures que la première fois. 

Desèze alors eut la permission de lire cette défense élo- 
quente qui retentira dans tous les siècles. 

L'orateur parut d'abord compter sur l'impartialité des 
prétendus juges. Cette précaution fut sans doute pour lui 
bien pénible ; mais c'était pour lui un devoir sacré de ne 
rien négliger qui pût être utile à l'illustre accusé. 

Il traça ensuite un tableau non moins touchant que 
fidèle de la situation où se trouvait réduit a celui qui avait 
occupé le trône le plus brillant de l'univers, » et en con- 
clut qu'il devait exciter l'intérêt le plus vif. 

Rien, hélas ! n'était plus véritable ; mais il eût fallu que 
Louis XVI eût affaire à des hommes, et non aux monstres 
les plus féroces. 
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Il annonça surtout que c'était spécialement au peuple 
qu'il comptait s'adresser, pour dissiper les préventions 
qu'on lui avait données contre Louis XVI (qu'il était forcé 
de ne désigner que par le nom de Louis). 

Le grand moyen de défense était un fait constant qui 
seul eût dû empêcher que Ton songeât à mettre le Roi en 
jugement, ou même que l'on attentât, ne fût-ce que pour 
un moment, à sa liberté, s'il y avait eu dans la Convention 
quelque notion de justice, ou quelque sentiment de pu- 
deur. Il était démontré d'une façon irrécusable que l'in- 
violabilité du Roi se trouvait établie, consacrée par la 
Constitution de 1791. Ce pacte entre lui et le peuple était 
obligatoire des deux côtés. Si, disait l'orateur, le Roi eûi 
commis le délit le plus grave ; s'il eût fait la guerre à la 
nation, à la tête d'une armée ennemie, la Constitution, 
dans ce cas même, n'eût pas prononcé contre lui une peine 
dont toute idée était repoussée par Tinviolabilité ; mais elle 
déclarait que le Roi serait censé avoir abdiqué la royauté. 

— Ainsi, continua Desëze, la nation française a fait 
contre Louis tout ce que la Constitution permettait, même 
en le supposant coupable. » 

Quelle réponse faire à un argument si victorieux? Pas 
d'autre que l'aveu du farouche Danton, de ce chef de bri- 
gands, qui s'était vanté naguère dans une proclamation 
« d'être entré au ministère de la justice par la brèche que 
le canon avait faite au château des Tuileries, » et qui fut 
puni, bientôt après, par ses propres complices. Un jour, 
dans son atroce franchise, il repoussa toutes les objections 
par ces paroles dignes de lui et de ces temps exécrables : 

— « Nous ne jugerons pas Louis, nous lk tuerons. » 
Et ils le tuèrent en effet. 

Dn passage de ce plaidoyer accablant pour des hommes 
qui n'eussent pas eu des fronts d'airain et des cœurs 
atroces, est celui où le véhément orateur fait sentir avec 
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quelle impudence aucune des formes protectrices des ac- 
cusés n*avait été observée. 

— « Citoyens, ajoute-t-il, je vous parlerai ici avec la 
franchise d'un homme libre, le cherche parmi vous des 
juges : je n'y vois que des accusateurs *. Vous voulez 
prononcer sur le sort de Louis, et c'est vou&-méraes qui 
Faccusez I Vous voulez prononcer sur le sort de Louis, et 
vous avez déjà émis votre vœuj Vous voulez prononcer 
sur le sort de Louis, et vos opinions parcourent TEurope! 
Louis sera donc le seul Français pour lequel il n'existera 
aucune loi, ni aucune formel il n'aura ni les droits de 
citoyen, ni les prérogatives de Roi 1 il ne jouira ni de son 
ancienne condition, ni de sa nouvelle I Quelle étrange et 
inconcevable destinée 1 » 

Ici encore, comme auparavant, comme dans tout le dis- 
cours, pas d*autre réponse à faire que le mot affi*euz de 
Danton. 

Desèze entre ensuite dans la réfutation des prétendus 
délits reprochés au Roi, et n'a pas de peine à faire sentir 
l'absurdité de ces reproches. Louis a été le premier à faire 
mettre bas les armes aux personnes rassemblées au châ- 
teau le 28 février. On veut qu'il rende compte du sang ré- 
pandu au Ghamp-de-Mars le 19 juillet; mais quelle injus- 
tice dans ce reproche, fi un de ceux qui ont le plus pesé 
sur son cœur! » N'était-il pas à cette époque prisonnier. 



I Saisissons avidement Toccasion de remarquer que, dans la Convention 
nieme, quelques membres appuyèrent sur ce fait trop évident. Faure, dé- 
puté de la Seine-Inférieure (qu'il faut se garder de confondre avec deux 
régicides du même nom, Faure de la Haute-Loire et Faure la Brunerie, du 
Cher), dit à ses collègues dans un discours imprimé : « Ce qui m'afDige, c'est 

que vous avez porté le désir de juger Louis /us9u'au<can£{a2e Vous 

remplissez ici scandaleusement tous les rôles de Tordre judiciaire, de jurés 
comme de témoins, d'accusateurs comme de juges. « Heureux celui qui, ne 
pouvant éviter le reproche d'avoir été conventionnel, peut du moins dire à 
ses contemporains et à la postérité: Voilà comme je me suis exprimé, quand 
on osa juger et condamner Louis XVI. 

K 11 



1 
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gardé à vue, sans aucune eommunication au-dehors? 

Justifié de tous les faits qu'on lui impute, Louis XYI Teût 
été par un seul mot. Il eût pu suffire de rappeler « que, 
depuis tous ces faits, il (wait accepté la Constitution, ce 
pacte novA)eau d'alliance entre la nation et lui, » 

Quant aux faits postérieurs, on ne peut imputer à 
Louis XVI ceux dont les ministres étaient responsables ; 
cependant, sous ce rapport encore, l'orateur démontre 
combien les accusations sont fausses et peu fondées. 

Quant aux faits personnels, Louis a refusé sa sanction & 
plusieurs décrets : il en avait le droit (comme il Tavait 
déjà dit lui-môme), et on ne force pas la conscience. En 
continuant de solder sa garde licenciée, il a fait pubUr- 
quement un acte tout à la fois d'humanité et de justice. 

Il s'est opposé de tout son pouvoir à l'émigration. Il a 
fourni à Tentretien de ses neveux; mais peut-on appeler 
émigrés des enfants de quatorze et de onze ans qui suivent 
leur père? 11 a payé une ancienne dette de 400,000 livres 
pour le comte d'Artois, son frère; mais cette dette, il l'avait 
tautionnée. 

Parvenu à la fatale époque du 10 août, l'orateur n'a pas 
de peine à démontrer ce que tout lecteur sait déjà, qu'après 
avoir été si cruellement insulté, le 20 juin, Louis XVI ne 
prit que des mesures défensives, auxquelles le droit natu- 
rel et la Constitution même lui ordonnaient d'avoir recours. 

— a Celui-là, s'écrie Desèze, est-il un agresseur, qui, 
forcé de lutter contre la multitude, est le premier à s'en- 
vironner des autorités populaires, appelle le département, 
réclame la municipalité, et va jusqu'à demander même 
TAssemWée, dont la présence eût peut-être prévenu les 
désastres qui sont arrivés *. » 

* Go fut bien pour cela qu'elle ne vint pas. Au reste, personne en France 
ei en Europe, môme parmi les révolutionnairesy n'a douté un instant d'aa- 
Boriions aussi évidentes. Quelques jours après le 10 août, un Anglais, ré- 
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L^orateor raf^lle ensuite que, dans celte salle même où 
il parle, « on s'est disputé la gloire de la jùwmée du 10 
août. » 

Puis il relate une foule de circonstances où (comme 
fious l'avons vu) Louis XVI, accusé d'avoir fait répandre )e 
sang, prouva combien il en avait Teffusion en horreur. 
Son plus affreux désespoir était d'avoir été, non pas l'au- 
teur, mais peut-être la triste occasion de ce que le sang 
fût répandu dans la journée du 10 août. 

On ignore encore quelle était la péroraison que Louis XVI 
fit supprimer, et qui arracha des larmes à Malesherbes et 
à Tronchet ; mais on admirera toujours comme un chef- 
d'œuvre d'éloquence ce passage qui termine le plaidoyeri 
tel qu'il fut prononcé : 

« Français, 

» Entendez d'avance l'histoire qui redira à la renommée : 
Louis était monté sur le trône à vingt ans, et & vingt ans 
il donna sur le trône l'exemple des mœurs. Il n'y porta 
aucune faiblesse coupable, ni aucune passion corruptrice. 
Il y fut économe, juste, sévère. Il s'y montra toujours l'ami 
constant du peuple. 

9 Le peuple désirait la destruction d'un impôt désastreux 
qui pesait sur lui, il le détruisit. 

« Le peuple demandait l'abolition de la servitude, il 
commença par l'abolir lui-même dans ses domaines. 

« Le peuple sollicitait des réformes dans la législation 



cemment arrivé i Paris, fut interrogé dans un lien pubUc, par un partiaan 
de la sainte insurrection, sur la manière dont on euTisageait à Londres ce 
terrible événement. U répondit avec sang-f^oid : 

^ « On y dit, comme partout ailleurs, que le faubourgSaint-ÂBtoine a été 
atuquer le ^<4, et que le Roi n'ei^ jH)i|it allé «ttaquer le faulïourg Saint- 
Antoine. » 

Le pcUriote ne répUqua pas un mot. 
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criminelle pour radoucissement du sort des accusés ; il fit 
ces réformes. 

» Le peuple voulait que des milliers de Français, que la 
rigueur de nos usages avait privés jusqu'alors des droits 
qui appartiennent aux citoyens, acquisseut ces droits ou 
les recouvrassent, il les en fit jouir par ses lois. 

• Le peuple voulut la liberté, il la lui donna; il vint même 
au-devant de lui par ses sacrifices; et cependant c^est au 

nom de ce même peuple qu'on demande aujourd'hui 

Citoyens, je n'achève pas..... je m'arrête devant l'histoire. 
Songez qu'elle jugera votre jugement, et que le sien, sera 
celui des siècles I » 



XI 



Louis XVI alors se lève, et dit d'une voix ferme : 

f Messieurs, on vient de vous exposer mes moyens de 
défense; je ne les renouvellerai point. En vous parlant, 
peut-être pour la dernière fois^ je vous déclare que ma 
conscience ne me reproche rien, et que mes défenseurs ne 
vous ont dit que la vérité. 

» Je n'ai jamais craint que ma conduite fût examinée 
publiquement. Mais mon ccmr est déchiré de trouver ^ 
dans Vacte d'accusation, Vim/putation d'a/ooir voulu faire 
répandre le sang du peu/ple, et su/rtout que les massacres 
du 10 août me soient attribués, 

» J'avoue que les preuves multipliées que j'avais don- 
nées, dans tous les temps, de mon amour pour le peuple, 
et la manière dont je m'étais toujours conduit, me parais- 
saient devoir prouver que je craig:nais peu de m'exposer 
pour épargna son sang, et éloigner de moi une pareille 
imputation, » 



CHAPITRE VI 



Mj^MÊkttfr 



La vie presque entière de Louis XVI vient d'être exposée 
aux lecteurs. 

Us peuvent juger si lui-môme ou son défenseur allégua 
rien qui ne fût conforme à la plus rigoureuse vérité. 

Mais, encore une fois, à des tigres altérés du sang de 
leur souverain, qu'importaient et la vérité et la justice? 

A peine Louis XVI et ses défenseurs eurent-ils quitté la 
salle, qu'elle fut le théâtre d'une scène de cannibales. Oa 
demandait à grands cris la tête du Roi; et ces hommes 
qui allaient prononcer sur le sort du plus illustre accusé, 
en vinrent jusqu'à s'insulter et se frapper entre eux. 

Le juste, cependant, déjà en communication par la pensée 
avec le Ciel témoin de son innocence» letouma calme et 
sans reproche dans sa prison. 



il 



Si les débats conventionnels furent on ne peut plus vio- 
lents, ils durèrent fort peu de temps. Les journées des 16 
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et i7 janvier suffirent pour que chaque député votât par 
appel nominal. 

Au milieu des hurlements les plus féroces, sur 749 mem- 
bres, la PEINE DE MORT fut pronoucéo à la majorité de 
cinq voix seulement. 

Il y avait dans la Convention, des Prêtres qui n'eussent 
pu autrefois prononcer sur une accusation capitale! Il y 
avait des libellistes qui depuis longtemps provoquaient 
cette mort! il y avait des gens du 10 août, comme on a vu 
qu'ils s'en vantaient! il y avait des gens du 2 septembre! 
il y avait des étrangers 1 11 y avait enfin un proche parent 
du monarque : Louis-Philippe d'Orléans, qui se faisait ap- 
peler alors Philippe-Egalité t 

Quatre députés en mission, Hérault de Séchelles, et Si- 
mon, vicaire-général de Strasbourg, tous deux décapités 
depuis, Jagot,etrévêque constitutionnel Grégoire, avaient 
provoqué, le 14 janvier, la condamnation de Louis XVI 
par la Convention. 

Merlin de Thionville et Rewbell avaient voté sa mort, 
par une lettre datée de Mayence, dès le 6 du même mois. 
Leur conscience s'était trouvée assez éclairée, même avant 
lés débats, pour leur dicter un pareil vote. C'est encore 
M de ces faits monstrueux qu'on ne trouve pas ailleurs 
^e dans ITiistoire de faissassirtat juridique de Louis XVI. 

On croît, qu'effrayés par un placard des fédérés marseil- 
lais, plusieurs députés votèrent la mort du Roi dans la 
âraSfite de périr eu3t-mêmes. Mais qu'importe qu'ils aient 
été ^fêgiddies par Vkcbetë ou par scélératesse? qu'importe 
que Vergniaud, qui, conune président, prononça la con- 
damnation, ait ensuite été attaqué de la fièvre? son vote 
avait été pour la mort! qu'tiiportent enfin les remords 
tardifs de quelques-uns de ceux qui imprimèrent sur la 
France une tache ineffaçable» et TentratuÈrent dans un 
abîme de maux? 
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Leur saiate victime leur a pardonné; que Dieu les 
juge* 1 



itx 



Quand l'arrêt fut porté, Malesherbes fut celui des défen- 
seurs qui se chargea du funeste devoir de l'apprendre au 
Roi. Il trouva ce prince les coudes appuyés sur une table 
et les mains sur son visage. Retiré de ses méditations par 
leur arrivée, il leur dit : 

— « Depuis deux heures je cherche si dans le cours de 
mon règne j'ai pu mériter le moindre reproche. Hé bien I 
dans toute la vérité de mon cœur, et comme un homm^ 
qui va paraître devant Dieu, je vous jure que j'ai constam- 
ment voulu le bonheur du peuple, et que je n'ai jamais 
formé un voeu qui lui fût contraire I » 

Qui oserait, après avoir lu l'histoire de sa vie, démentir 
l'équitable témoignage qu'il se rendait alors? 

Ce fut Louis XVI qui consola ses défenseurs, aussi indi- 
gnés qu'afiligés de l'abominable injustice qui avait rendu 
leur zèle inutile. 

— « Ne pleurez point, mon chez Malesherbes, disait-il ; 
pourquoi, si vous m'aimez, m'envler le seul asile qui me 
reste? » 

Et il repoussa les espérances que'ce serviteur, ou, pour 
mieux dire, que cet ami dévoué essaya de lui faire encore 
concevoir. 

Résigné à sHmmoler powr le peuple^ selon ses propres 
expressions, il écrivit à la Convention une lettre que ses 
défenseurs se chargèrent d'y porter. « Convaincu, dit-il, 



* Voir à la fin du présent ouvrage, la note xnUtulée : Biographie de$ 
Résicidet, 
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qu*elie pouvait être plus utile au peuple qu*à lui ; » il ne 
Faurait pas écrite sans cette persuasion. 
Desèze porta encore la parole : 

— « Nous venons, dit-il, exercer avec douleur, pour la 
dernière fois, le ministère sacré dont nous sommes diargës 
en faveur de Louis. » 

Et il lut ce qui suit : 

— « Je dois à mon honneur^ à ma famille, de ne pas 
souscrire à un jugement qui m'inculpe d'un crime que je 
ne puis me reprocher. En conséquence, je déclare que 
j'interjette appel à la nation elle-même du jugement de 
ses représentants; et je charge, par ces présentes, la fidé- 
lité de mes défenseurs de faire connaître à la Convention 
cet appel par tous les moyens qui sont en leur pouvoir, et 
de demander qu'il en soit fait mention dans le procès- 
verbal de ses séances. » 

Cette fidélité ne pouvait être douteuse. Ils parlèrent de 
nouveau pour celui auquel ils s'étaient dévoués; les larmes 
de Malesherbes coulèrent encore pendant son discours; 
mais plus cet appel était juste, plus ils devaient être sûrs 
que le crime tout-puissant le rejetterait. 

Ils eurent cependant une lueur d'espoir. En sortant de 
la Convention, ils furent entourés d'un gr^d nombre de 
bons Français qui leur déclarèrent qu'au péril de leur vie 
ils ne permettraient pas que le Roi mourût. Qnand Males- 
herbes fit part de ce fait à Louis XVI, lui, qui n'avait point 
pâli en apprenant sa condamnation, fut ému, alarmé : il 
conjura Malesherbes de retourner près de ces hommes dé- 
voués, et de leur déclarer qu'il ne leur pardormeraU pas, 
si v/ne seule goutte de sang était versée pour lui. 

Tout entier à ses idées pieuses, il chargea Malesherbes 
d'aller trouver de sa part Tabbé Edgeworth de Firmont, 
dont madame Elisabeth lui avait donné l'adresse; et il 
ajouta aussitôt : 
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— « Voici une commission bien étrange pour un philo- 
sophe, car je sais que vous l'êtes; mais si vous deviez souf- 
frir autant que moi, et mourir comme moi, je vous sou- 
haiterais les mêmes sentiments de religion : ils vous cou- 

' soleraient bien plus que la philosophie. > 

Ainsi s'exprimait, ainsi pensait ce prince, contre qui ses 
ennemis ont si indignement dirigé les accusations banales 
de superstition et de fanatisme. Qu*était-il, sinon uu sage 
chrétien, pesant avec exactitude et ses propres sentiments 
et ceux de son digne ami? Dans toutes les circonstances 
de la vie, une semblable manière de voir honorerait tel 
prince que ce fût : Louis XVl, s'exprimant de la sorte lors- 
qu'il allait mourir, n'admet aucune comparaison. Et quelle 
diSérence de la philosophie de ses bourreaux à la philo- 
sophie de Malesherbes 1 

Dès le 25 décembre précédent, Louis XVI avait fait et 
signé ce Testament, production unique dans les annales 
de l'histoire. Par une permission expresse de la Provi- 
dence, les régicides eux-mêmes furent les premiers à le 
faire connaître dans leurs feuilles empoisonnées, alors, et 
pour cette seule fois, organes des sentiments les plus ad- 
mirables. Depuis ce temps, l'original a été retrouvé et re- 
produit par le procédé ingénieux dit fac-similé. Une 
telle pièce n'est pas de celles qu'on analyse, et la négliger 
eût été un tort impardonnable ^ 

Déjà prédestiné à la mort des justes, Louis XVI 
apprenant le vote de son vil cousin, dit seulement avec 
douleur : 

— « Je suis . très-affligé de ce que H. d'Orléans, mon 

* Voirie Livre VI des Œuvres de Louiê XVI (Teitament). 

La lecture de cet impérissable monument de sagesse et de bonté convaixi* 
cra le lecteur que si Louis XVI a souffert sur cette terre toutes les douleurs 
que peut éprouver un mortel, il jouit désormais d'une éternelle béatitude, 
et que, devenu l'un des protecteurs de ses sujets qu'U a tant aimés, il n'a 
plus besoin du tribut de nos larmes. 



164 HISTOiaE DE LOUIS XVI 

jjarent, ait voté ma mort : il faut le plaindre, il e$t encore 
plus malheureux que moi^ et je ne changerais pas de con- 
dition avec lui. » 

Les âmes élevées éprouvent dans leur manière de sentir 
un rapport frappant, lorsque leurs situations se trouvent * 
à peu près semblables. Ces mois célestes de Louis XVI rap- 
pellent les paroles si- connues de Bayard mourant ; mais le 
malheur du bon chevalier ne peut d'ailleurs se comparer, 
le moins du monde, aux angoisses de Louis XVL 

Du nouveau trait prouvera quelle était la sérénité de 
l'àme du Roi. Comme Malesberbes était toujours inconso^ 
lable, il lui dit : 

— « Monsieur de Haleeherbes, on m*a assuré dans mon 
enfance que quand un prince de la maison de Bourbon 
devait mourir, une grande femme bUmche se promenait 
(dans la galerie dé Versailles : ne Tauriez-vous point ren- 
contrée en venant ici ? » 

. Malesherbes, hors d'état d^étre distrait de sa douleur 
iïar cette allusion à une croyance populaire, ne répondit 
qu*en pleurant avec plus d'amertume ; et le Boi reprit, 
4'un ton pénétré : 

— « Que je m'en veux de vous avoir affligé! je voulais 
^ulement prouver par cette plaisanterie que je suis tran- 
quille. • 



IV 



On a vu que Louis XVI ne possédait rien à son entrée au 
Temple. Il en fut surtout affligé quand il songea qu'il ne 
pouvait reconoaitre comme il Teût voulu les grandes obli- 
gations qu'il avait à ses défenseurs. Moins génë avec 
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Halesherbes qu'avec les deux autres, il lui demanda « uu 
bon conseil n sur ce qu'il devait faire à leur égard. 

Le vénérable vieillard, sachant bien que, quand môme 
Louis XVI aurait dû recouvrer un jour son ancienne puis- 
sance, l'or seul n'eût point payé un tel dévoûment, ré* 
pondit : 

— « Sire, leur conscience, FEurope et la postérité, se 
chargent de les récompenser ; mais vous pouvez dès à pré- 
sent leur accorda une récompense qui comblera leurs 
vœux : embrassez-les. » 

Ils paraissent aussitôt. 

Louis XVI éprouve à leur aspect un embarras qui peint 
d'une façon merveilleuse toute la beauté de son âme. Sou- 
verain tout pajfisant^ il avait récompensé, toujours avec 
«n plaisir réel, des services même vulgaires. Maintenanti 
il connaît toute l'importance de c^ux qui lui ont été ren* 
dus ; il ne peut les reconnaître en roi ! 

Malesherbes voit son agitation, son trouble; il lit dans 
son noble cœur, et lui dit : 

— « Sire, voilà MM. Tronchet et Desëze : Votre Majesté 
m'avait exprimé le désir de récompenser leur zèle, et de 
leur prouver sa reconnaissance. » 

Le Roi, encouragé par ces paroles, se jette dans leurs bras* 

Tous quatre fondent en larmes; et le dévoûmentdes 
deux orateurs reçoit alors le prix le plus auguste, le plus 
digne d'être a^^précié par des âmes aussi généreuses. 

Cette entrevue fut la dernière. 

La Commune, aussi ardente à empoisonner les derniers 
moments du Roi qu'elle l'avait été jusqu'alors à le tour* 
menter, ne permit plus qu'il revit ses défenseurs, lu qu'U 
pût recevoir leurs pénibles adieux. 

Garât, président du pouvoir exécutif, alla le 20, à àmx 
heures après-midii communiquer à Liouis XVI son arrêt de 
mort. 
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Le secrétaire Grouvelle le lui lut d*ane voix tremblante. 
Le Roi Fécouta d'un air calme, majestueux, et les congédia 
de même, ainsi que plusieurs brigands, municipaux ou 
autres, venus tout exprès pour jouir de sa douleur, et qui 
forent cruellement trompés dans leur horrible espoir. 

Louis, condamné par Tarrét de mort à périr dans les 
vingt-quatre heures, réclama un délai de trois jours ; il fut 
impitoyablement refusé. 

Il désira de plus que Tabbé Edgeworth de Firmont, de- 
meurant rue du Bac no 483, pût être appelé par lui : 

— « Je demande, ajoutait-il, qu'il soit à l'abri de toute 
Inquiétude, de toute crainte, pour le ministère de charité 
qu'il remplira près de moi. » 

Malgré ce soin attentif ^ si louable dans un tel moment, 
on peut regarder comme une espèce de miracle que 
f abbé de Firmont, que Tronchet et Desèze, n'aient pas 
éprouvé le sort de Malesherbes. 

Louis XVI demanda ensuite à. voir librement sa famille, 
et cette demande lui fut accordée ; mais nous verrons que 
la Commune sut mettre des bornes à rindulgence de la 
Convention. Il recommanda à la nation toutes les per* 
sonnes qui lui étaient attachées, en ajoutant que beau- 
coup avaient mis toute leur fortune dans l'achat de leur 
charge, et que plusieurs vieillards n'avaient pour vivre 
que la pension qu'ils tenaient de lui. 

Louis XVI n'avait pu manquer au soin le plus cher à son 
cœur: 

— « Je désirerais, dit-il, que la Convention nationale 
sVcupât tout de suite du sort de ma famille, et qu'elle 
lui permit de se retirer où bon lui semblerait. » 

On lui répondit que la nation, toujours grande et tot^ 
jours justôj prendrait soin d'elle ; mois qu'on ne peut lire 
sans frémir d'indignation, lorsque l'on songe que cette 
grandeur, cette justice et ces soins consistèrent à faire 



i 
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périr la Reine et madame Elisabeth sur Téchafaud, à 
conduire le Dauphin par les mauvais traitements à une 
mort aussi douloureuse que précoce, et à prolonger la cap- 
tivité de la jeune princesse, coupable d*étre au pouvoir 
des bourreaux de ses parents. 



Louis XVI une fois condamné, la Commune imagina de 
lui retirer son couteau et sa fourchette. Sur le refus que 
fitCléry de lui communiquer cet arrêté, un municipal s*en 
chargea. 

— « Me croit-on, dit le Roi avec quelque émotion, assez 
lâche pour attenter à ma vie? On m*impute des crimes 
dont je suis innocent, et Je mourrai sans crainte. Je dési- 
rerais que ma mort éloign&t des Français les malheurs que 
je prévois pour eux ! » 

A cette prédiction trop réalisée, et qu*il faisait en quel- 
que sorte sur le seuil de Tétemité, les coupables magis- 
trats gardèrent un profond silence. Le Roi partagea le 
morceau de bœuf qu'il mangeait avec sa cuillère, rompit 
son pain, et ne resta que quelques minutes à table. 

Dans la soirée, il eut encore la douleur de revoir Garât, 
comme si la vue de ses gardiens habituels n*eût pas suffi 
pour exercer sa patience ; mais du moins ce ministre des 
conventionnels amenait Fabbé Edgeworth. 

Cet ecclésiastique avait été mandé au château des Tui- 
leries à quatre heures après-midi. 11 affirma lui-même 
qu*il avait été frappé de la stupeur et de la consternation 
peintes sur les visages des ministres. 

Quoi qu'il en soit, comme, même en éprouvant des re- 
mords, ou peut-être seulement des terreurs oour l'avenir, 
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ces hommes ne pouvaient démentir ni leur caractère ni le 
rdle qu*ils avaient & jouer dans cette sanglante tragédie. 
Carat demanda à l*abbé de Firmont s*il voulait visiter au 
Temple Louis Capet, qui désirait le voir. 

— - c Oui ^certainement, répondit aussitôt le ministre du 
Seigneur; le désir du Roi est un ordre pour moi. » 

Il monta dans la voiture de Garât, qui, plus d*une fois, 
pendant la route, s'écria : « Quelle affreuse commission* I » 

Le ministre, malgré son désespoir, ne s'opposa pas 
moins à ce que Tabbé de Fii'mont prit le costume de son 

état. 

Le digne ecclésiastique fut fouillé; on regarda si sa ta- 
batière ne renfermait pas du poison. (Du poison qu'un mi- 
nistre des autels aurait apporté à un prince tel que 
Louis XVII) 

Enfin, pénétrant à travers des groupes de saos-culottes 
ivres et livrés à leur exécrable joie, le confesseur choisi 
par Louis XVI put parvenir jusqu'à lui. 

Le Roi, l'apercevant, fit un signe de la main aux mem- 
bres de la Commune dont il était environné, pour qu'on 
les laissât seuls; et ils obéirent. 

A l'aspect de ce prince si grand au comble de l'infor- 
tune, l'abbé de Firmont se jeta aux pieds de sou souve- 
rain, et lui baisa les mains en répandant des larmes. 

Louis XVI le releva, pleura aussi, et lui dit : 

— « Monsieur l'abbé, depuis longtemps je ne vois au- 
tour de moi que des scélérats ; la vue d'un sujet Qdèle m'at- 
tend rit jusqu'au fond de l'âme. » 

Us passèrent alors dans le cabinet du Roi, et s'y assirent. 

La lecture du testament et un entretien pieux occu- 
pèrent plusieurs de leurs instants. 



I Qui favait forcé de la remplir? qui l'avait contraint à être ragent d'une 
hoi'de d'assassins? 
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Pendant les deux lectures que fit Louis XVI de l'écrit 
qu'il allait léguer à Tadmiration des hommes, sa voix fut 
toujours ferme, excepté dans les endroits où il parlait de 
sa famille; alors seulement il s'attendrissait malgré lui. 

Ce fut aussi avec une vive émotion qu'il parla de Tinu- 
tilité de ses efforts pour rendre heureux ce peuple, alors 
égaré et opprimé par quelques scélérats. 

— « On m'a dégoûté de la vie, dit-il, et il y a long- 
temps que j'en avais fait le sacrifice. » 

Puis les larmes aux yeux, il sgouta : 

— « Je sais bien que les Français me regretteront un 
jour; oui, je mis sûr qu'ils me rendront justice, quand ils 
auront la liberté d'être justes; mais en attendant, ils sont 
bien malheureux 1 » 

Le Roi avait besoin de fortifier son cœur par les conso- 
lations de la religion, car, après une séparation si doulou- 
reuse pour lui et pour sa famille, le moment était enfin 
arrivé où il allait l^Teyoivv/ne dernière fois. 

Les juges régicides avaient daigné permettre, par un dé- 
cret formel, que Louis XVI, à ses derniers moments, pût 
entretenir son épouse, ses enfants et sa sœur, sans être 
cette fois environné par les municipaux, ses geôliers. 
Mais nous savons depuis longtemps que la Commune de 
Paris était aussi une puissance, digne, par sa scélératesse, 
de lutter avec la Convention. Or, on a lu qu'elle avait 
arrêté que ses agents ne perdraient jamais le Roi de vue, 
ni le jour ni la nuit. Les municipaux déclarèrent donc que 
l'entrevue de la royale famille aurait lieu dans la salle à 
manger. Le Roi insista; il cita le décret. On lui répondit 
que la porte serait fermée, et qu'il serait en particulier 
avec sa famille pendant l'entretien, mais que, par le vi- 
trage de la porte, on aurait les yeux sur lui. Le moyen, en 
effet, que des républicains tels que ceux-là se privassent 
d'un pareil spectacle! 
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Louis XVI, convaincu, par les plus douloureuses expé- 
riences, qu*il invoquerait vainement auprès de tels hommes 
les plus simples notions de la justice, cessa ses remon- 
trances, et dit : 

— « Faites descendre ma famille. • 

Le commissaire pouvait s'acquitter de cette démarche 
en cinq minutes; il y employa un quart-d*heure. 

Pendant ce temps, si long pour Louis XVI dans de telles 
circonstances, il revint souvent à la porte d'entrée, don- 
nant des marques de la profonde émotion dont son cœur 
était pénétré. 

Nul doute que la prolongation de ses angoisses ne fUt 
un abominable calcul des brigands. 

Enfin, à huit heures et demie, la porte s'ouvre. 

La Reine paraît d'abord, tenant le Dauphin par la main, 
madame Royale la suit immédiatement; madame Elisabeth 
vient ensuite. Tous s'élancent dans les bras que le Roi 
leur tend, et un douloureux silence de quelques minutes 
n'est interrompu que par les sanglots les plus amers. 

La Reine, devenue un peu plus calme, veut entraîner 
Louis XVI vers son cachot. 

— « Non, lui dit-il, passons dans cette salle; je ne puis 
vous voir que là. » 

Une résignation silencieuse est toute la réponse qu'il re- 
çoit, et le fidèle Cléry ferme sur eux la porte vitrée. 

Le Roi s'étant assis, le Dauphin reste debout entre ses 
jambes ; la Reine est à sa gauche, madame Elisabeth à sa 
droite, madame Royale presque en face. TouSi penchés 
vers lui, le tiennent embrassé. 

L'entrevue dura sept quarts d'heure. Quels discours y 
forent tenus? on l'ignore. Dieu seul sait quelles célestes 
consolations l'âme de Louis XVI, — cette âme si forte, -— 
versa dans les âmes consternées de son épouse, de ses en- 
fants et de sa sœurl 
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A peine Louis XVI avait-il prononcé quelques pbrases à 
voix basse, que les sanglots des princesses redoublaient. 
Il reprenait ensuite la parole; et, au désespoir toujours 
croissant qu'elles montrèrent, il parut évident qu'il leur 
avait appris sa condamnation. 

Â dix heures un quart, Louis XVI se leva et sa famille le 
jsuivit. Lui et la Reino donnaient chacan une main au jeune 
prince. Madame Royale, à gauche de son auguste père, le 
tenait enlacé par le milieu du corps. La Reine avait saisi 
son bras droit, tandis que madame Elisabeth, un peu en 
arrière, lui tenait le bras gauche. 

Pendant le petit nombre de pas qu'ils firent vers la porte 
de sortie, le Roi seul conserva de la fermeté. Les prin- 
cesses et le Dauphin poussaient de profonds gémissements. 

Louis XVI leur dit : 

— « Je vous assure que je vous verrai demain matin àr 
huit heures. » 

La réponse fut un cri général : 

— « Vous nous le promettez? » 

— ff Oui, je vous le promets ; adieu. » 

Mais le cœur d'une épouse avait songé combien les mo- 
ments étaient précieux. 

— « Pourquoi pas à sept heures? » reprit la Reine. 

— « Eh bien, oui, à sept heures. Adieu, adieu. » 
L'effet de ce mot adieu fut terrible : les sanglots redou- 
blèrent avec plus d'amertume, et madame Royale tomba 
évanouie aux pieds de son père. 

Louis XVI sentit sa constance épuisée. 

Il eut le courage de s'arracher des bras de sa famille 
après de derniers embrassements et de derniers adieux. 

Il rentra dans sa chambre, sans prononcer un seul mot 
et en se cachant la figure dans ses mains. Il savait que, 
malgré sa promesse, il ne les reverrait plus sur cette terre 
coupable. 

L 12 
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Cette fois encore la Religion vint adoucir pour lui des 
angoisses dont aucun courage humain n'aurait pu alléger 
le poids. Il se jeta à genoux, pria, et passa ensuite une 
demi-heure avec s(mi. confesseur. 

. — « Pourquoi faut-il, s'écria-t-il devant le témoin de 
sies augustes douleurs, que j'aime si tendrement, et que je 
sois si tendrement aimél... Mais voilà le plus grand sacri- 
fice fait; ne pensons plusqu*à mon salut I • 



VI 



L*heure du souper étant venue, Louis XVI mangea pra, 
mais avec appétit. 

L'abbé de Firmont se r^dit alors dans la chambre du 
Conseil. 11 désirait qu'on lui accordât tout ce qui était né- 
cessaire pour célébrer le lendemain de trèsrgrand matin le 
sacrifice de la messe. Si l'on se rappelle avec quelle au- 
dace rimpiété sa montrait dès-lors à front découvert, on 
apprendra sans étonnement qu'il eut beaucoup de peine à 
faire accueillir sa demande. 

Il y parvint cependant, et Ton doit voir dans ce fait un 
triomphe obtenu par les vertus surhumaines de Louis XVI 
sur la perversité de ses criminels ennemis. 

Un des municipaux eut Tinfamie de dire à l'abbé de 
Firmont : 

— « L'histoire ne nous offre que trop d'exemples de 
prêtres qui ont empoisonné des hosties. » 

Le confesseur de Louis XVI répondit : 

— a Fournissez m'en vous-mêmes; vous m'avez fouillé 
avec assez d'exactitude pour être sûrs que je n'ai pas de 
poison sur moi. Si les hosUes se trouvent empoisonnées, 
vous ne pourrez vous en prendre à moi. • 
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Il était impossible de rien répliquer. Les brigands déli^ 
bérèrent, et accueillirent enfin la demande, mais il fallut 
que « le citoyen ministre du culte » la sign&t, et qu'il 
promit que les cérémonies seraient terminées le lendemain 
avant sept heures « parce qu^à huit heures, Louis Capet 
devait partir, pour le supplice, m 

Le Roi, a{q)renant de son confesseur qu'il pourmit en- 
tendre la messe et communier, se jeta à genoux, et re- 
mercia Dieu de cette faveur qu'il avait désespéré d'obtenir. 

Lui et Tabbé de Firmont passèrent aussitôt dans la tou- 
relle, où le Roi se confessa. 

Us y restèrent jusqu'à minuit et demi. Louis XVI alors 
rentra dans sa cellule, et, après avoir ordonné à Cléry de 
te réveiller le lendemain à cinq heures, il se mit au lit. 

L'histoire nous a vanté avec raison Alexandre dormant 
d'un profond sommeil pendant la nuit qui précéda la jour- 
née décisive d'Arbelles. Elle donne aussi de justes éloges 
au grand Condé, qui, près de livrer à Rocroi sa première 
bataille, d'où pouvait dépendre le sort de la France, dor- 
mit aussi avec tranquillité. Que dira-t-elle donc de 
Louis XVI qui, lorsque son sort était décidé, lorsque le 
plus grand des attentats allait le ravir à sa famille, et le 
punir de sa bonté, se livra au repos le plus paisible ? C'est 
dans le Ciel qu'il faut chercher la cause d'une aussi sublime 
résignation. Le Ciel et la conscience la plus pure pouvaient 
seuls, en ces affreux instants, procurer un tel repos à ce 
digne rejeton du premier saint Louis. 



VII 



Le jour fatal est arrivé; ce jour de gloire pour 
Louis XVI, de honte éternelle pour nos annales. A peine la 
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noble vii^me a-t-eUe ouTért les yeux, que tout en elle an- 
nonce la sérénité, Vinépuisable bonté de son âme. 

— « J*ai bien dormi, dit le Roi à Gléry qui vient de ré- 
veiller; j'en avais besoin ; la journée d'hier m'avait fatigué. 
Où est M. de Firmont? 

— « Sire, sur mon lit. 

— « Et vous, où donc avez-vous passé la nuit? 

— « Sur cette chaise. 

— « J'en suis fâché. 

— « Ah! Sire, reprend le bon serviteur, puis-je songer 
â moi dans un tel moment? » 

Et ses larmes coulent en abondance. 

Le Roi lui tend la main, serre la sienne avec affection, et 
ajoute ces paroles d'un sens si profond, ces paroles qui 
prouvent cjombien, malgré sa constance admirable, il était 
pénétré des horreurs tie sa situation : 

— « Gléry, vous avez tort de vous affecter si fortement; 
ceux qui ont encore de l'amitié pour moi doivent, au con- 
traire, se réjouir de me voir arriver au terme de inaes souf- 
frances. » 

A six heures, tout étant disposé pour.la messe dans la 
cellule de Louis XVI, l'abbé de Firmont la célébra. Le 
Roi l'entendit avec le recueillement qu'il avait toujours 
montré dans ces solennités, même au milieu de sa cour, et 
environné de tout l'éclat de la royauté. 

11 s'était dès la veille préparé par la pénitence à la com- 
munion ; il reçut ce dernier sacrement avec une foi vive et 
sincère. 

Le saint sacrifice terminé, l'abbé de Firmont fut frappé 
du prodigieux changement qui venait de se faire dans l'as- 
pect de Louis XVI. Ce n'était plus un simple mortel, il 
semblait dès-lors réuni près du trône de Dieu à tant de 
religieux monarques ses ancêtres. Saisi d'un ravissement 
extrême, le pieux ecclésiastique, c'est lui-même qui l'as- 
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sure, fût près d'invoquer comme un bienheureux celui qui 
naguère il avait vu prosterné h ses pieds, et se recomman- 
dant à la clémence du souverain Juge. L'impression qu'il 
reçut fut si forte qu'il ne put s*empécher de la communi- 
quer à celui qui la causait. 

Louis XYI lui avoua qu*il ressentait en ce moment une 
sensation délicieuse, dont il lui était impossible dese rendre 
compte,mais que jusqu*aIorsiln*avait point encore éprouvée. 

— « Que je suis heureux, ajouta-t-il, d'avoir conservé 
mes sentiments de religion ! Où en serais-je en ce moment, 
si Dieu ne m'avait fait cette grâce ? » 

Puis, songeant à ses bourreaux, il ajouta: - 

— « Je leur montrerai que je sais mour^. » 

Le second témoin des vertus surnaturelles de Louis XVI, 
en de si terribles moments, Cléry, remarqua aussi, avec 
une joie qui tempérait sa douleur, la sérénité de ce juste. 
Le Roi lui témoigna qu'il était content de ses soins. Il lui 
dit de rester près de son fils. 11 repoussa avec douceur les 
espérances que ce serviteur fidèle cherchait encore à lui 
feire concevoir, et fit bien voir que, comme il le disait, il 
était préparé à la mort. 

Quand le Roi ajouta qu'un jour peutrétre son fils pourrait 
récompenser le zèle de Cléry, celui-(;i, prosterné aux pieds 
de son mattre, lui demanda, pour toute récompense, sa 
bénédiction; 

Louis XVI la lui donna; puis le relevant et le pressant 
contre son sein, il lui dit : 

— c Faites-en part à toutes les personnes qui me sont 
attachées. » 

Il voulut alors qu'il rentrât « pour ne donner aucun 
soupçon contre lui. » 

Quelle attention 1 quelle inépuisable bonté! Et dans quel 
nM)ment la manifestait-il? lorsque le fer des assassins était 
déjà suspendu sur sa tôte. 



176 BiBTiilS M UmB Jl^X 

11 resta ensatte seul pendant quelques kMtattto. 

Pois, appelant Cléryt q^'U attira dans Tembrasore 
d'une croisée, il lui remit un cachet, un pai|uet de 
cheveux, et une alliance sur laquelle étaient gravées 
l'époque de son mariage et les lettres initiateadii nom de la 
Reine. 

Ces dispositions annonçaient que Tentrevue sollicitée 
avec tant d'ardeur, et promise pour ce même temps, 
n'aurait pas lieu. Louis XVI, en effet, avait cru devoir 
l'épargner jt sa famille, et ce fut peut-être le plus héroïque 
effort qu'il eût jamais fait. On en jugera par ses 
paroles: . 

— « Vous remettrez ce cachet à mon fils..., cet anneau 
à la Reine. Dites-lui bien que je la quitte avec peiae. 
Ce petit paquet renrerme des cheveux de toute nra 
famille; vous le lui remettrez aussi... Dites à la Reine, 
à mes enfants, à: ma sœur, que je leur avais promis 
de les voir ce malin, mais que j'ai vottlu leur épargner 
la douleur d'une séparation si cruelle... Combien il 
m'en coûte de partir sans recevoir letirs derniers em- 
brassementsl » 

Ici, le cceur de l'époux, du père, du frère, fut brisé. 
Quelques larmes mouillèrent les yemt de Louis XVI. Il les 
essuya, et lyoula avec des accents qui trahissais! sa 
douleur : 

~ « Je vous Cfharg^ de leur faire mes adieux. » 

Cependant, dès le grand matin, le crime triomphant ne 
veillait pas moins que la vertu captive. Les préparatifs des 
factieux pour verser le sang de leur Roi désarmé ressema 
blaient à ceux des habitants d'une ville assiégée : partout 
le son lugubre des tambours appelait sôus les armes les 
citoyens de Paris ; le bruit des chevaux se mêlait à celui 
des pièces d'artillerie, que Ton plaçait d'abord dans un 
lieu, pour, quelques instants après» les (ttriger vers m 
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autoe ; soit que Teftprit de vertige se Ittt empart de tous ces 
honunes, dont un si petit nombre applaudissait réellement 
au forfait que l'on allait commettre ; soit que, par un rafB- 
Dement de barbarie bien digne de ces temps exécrable? , 
on eût pour but d'accroître le désespoir des princesses et 
da jeune Daupbin captifs dans le Temple ; car c'était sur- 
tout aux environs: de la tour fatale que les mouvements 
étaient rapides et bruyants. 

A neuf beures du matin, ces bruits sinistres redou- 
blèrent. Les portes s'ouyrent avec fracas: aussitét 
on voit entrer Taffreux Santorre, accompagné de gen- 
darmes qu'il fait ranger sur deux lignes, et de sept ou 
buit municipaux, Parmi ces derniers élaient deux prê- 
tres apostats , Jacques Roux et Pierre . Bernard , spé- 
cialement cbargés de constater la consommation du 
meurtre. . 

Louis XVI sot^t de son cabinet, et s'adresse à Santorre : 

— « Vous venez me chercher ? 

— « Oui. 

-^ « Je vous demande une minute. • 
II rentre alors, et dit à Tabbé de Firmont, en se jetant & 
genoux : 

— « Tout est consommé. Donnez-moi votre dernière 
bénédiction, i 

il la reçut avec humilite et une sainte allégresse. 

Le Roi revint ensuite près des brigands, aussi calme 
qu'il l'avait paru d'abord. 

Son confesseur le suivait, et Louis XVI tenait à la main 
son testament. Jacques Roux se trouvait le plus près du 

Roi: 

— € Je vous prie, lui dit Louis XVI, de remettre ce pa- 
pier à la Reine,... à ma femme, i 

Le monstre repousse l'écrit en disant avec une férocîte 
que l'on ne peut caractériser : 



178 QISTOIRB Dl LOUFS XYl 

— « Ced ne me regarde point ; je j^ suis ici 91e posf 
vous conduire à Téchafaud ^ » 

Le Roi répondit seulement : 

— - «r Àh 1 c'est juste ; » et il présenta le testament à un 
autre municipal appelé Gobeau. 

— « Remettez, lui diWl, je vous prie, ce papier à ma 
femme. Vous pouvez en prendre lecture : il y a des dispo- 
sitions dont je désire que la Commune ait connaissance. » 

Il recommanda ensuite à tous ces hommes les personnes 
attachées à son service» et leur demanda de placer GJéry 
auprès de la Reine. 

Ces dispositions terminées, il jeta un coup-d*œil fixe 
et imposant sur Santerre et sur ses satellites ; puis, d'une 
voix ferme, il lejir adressa ce seul mot : 

— « Marchons I » 

Il descendit les degrés et traversa la cour dlun pas as- 
suré ; mais lorsqu'il tourna les yeux vers la partie de la 
prison qui renfermait sa famille, il parut éprouver une 
forte émotion ; et un mouvement canvulsif attesta qu'il fai- 
sait tous ses efforts pour rappeler sa tranquillité. Il y 
parvint à l'aide des sentiments religieux qui l'animaient, 
et se plaça avec calme dans la voiture du maire, qui 
l'att^dait dans la dernière cour. 

Son confesseur s'assit auprès de lui. Un lieutaiant et un 
maréchal-des-logis de gendarmerie se mirent sur le de- 



* Deux ans plus tard, Jacques Roux, prédicateu/r des sam-culoUes, fut 
envoyé par ses complices à Bicêtre. Il scandalisa par son athéisme un grand 
nombre de prêtres détenus dans cette prison. Toutefois, il niait le mot que 
Ton vient de rapporter, et dont il reconnaissait sans doute alors toute Tatro- 
cité. Dans tout le reste, ce n'était qu'un fou furieux, parlant sans cesse deae 
donner la mort. Il apprit enfin qu'il lui fallait paraître au tribunal révolu- 
tionnaire, et se donna trois coups de couteau. Conduit à l'infirmerie, il s'y 
frappa de nouveau quelques jours après. U expira baigné dans son sang, 
éprouvant d'inexprimables souffrances, blasphémant contre le Giel, mau- 
dissant les hommes et appelant la mort comme l'unique remède à ses 
tourments. 



HISTOIRE DE LOUIS XTI 179 

vant. A leur air farouche, M. de Firmont soupçonna qu'ils 
avaient ordre de tuer le Roi, s'il se faisait en sa faveur 
quelque mouvement. Rien, sans doute, n'était plus naturel 
que cette conjecture; car il est trop certain que la mort 
de Louis XVI était jurée par les bandits investis de la 
puissance, et que si un grand nombre de ceux qui l'avaient 
provoquée par leurs hurlements féroces ne la prononcèrent 
pas eux-mêmes, ce fut seulement parce qu'ils ne faisaient 
point partie de l'odieuse Convention. Ceci peut servir & 
expliquer comment le grand forfait s'acheva, dans une 
ville où la plupart des habitants n'avaient jusqu'alors songé 
qu'avec horreur à la possibilité de le voir commettre. 

Une fois en chemin pour le lieu du martyre, Louis XVI ne 
songea plus aux choses de la terre; la route dura près de 
deux heures, jusqu'à la place qui avait porté autrefois le 
nom de son aïeul Louis XV, mais où Ton ne voyait plus la 
statue de ce roi. 

Pendant ce temps, il récitait les prières des Agonisants 
avec son confesseur, qui, admirant sa fermeté, s'efforçait 
de rappeler la sienne, et d'être tout entier à son saint 
ministère. 

Quel était alors l'aspect de Paris? Cherchons à en donner 
du moins quelque idée, d'après des témoignages authen- 
tiques. 

Il avait été ordonné, sous pei/ne de mort, que toutes les 
maisons fussent Termées pendant six heures. 

Pour assurer l'exécution de cet ordre, des gens armés 
dirigeaient les canons de leurs fusils vers toute fenêtre 
qui s'entr'ouvrait, et déclaraient avec d'horribles menaces 
qu'ils allaient faire feu. 

A l'exception de ces cris, Paris était silencieux comme la 
tombe, et la plupart des rues ressemblaient à un désert. 

Les journées d'hiver sont rarement belles dans cette 
ville, mais ce 21 janvier 1793 fut, même sous le rapport 



physique» plus triste, plus sosibre que les autres jours. 
Le ciel ôtait couvert; il ne pleuvait pas; cependant une 
humidité froide pénétrait partout; et la teinte uniformé- 
ment grisâtre de l'atmosphère ne se trouvait que trop en 
harmonie avec la morne douleur dont tant de cœurs étaient 
accablés. 

Sur toute la route, depuis le Temple jusqu'à la place 
fatale, des gens armés étaient disposés sur deux rangs. On 
évalua leur nombre à environ cent mille. Hélas! sur dix 
d'entr'eux, neuf peut-être frémissaient dindignation et 
d'horreur. 

L'abattement presque général, les larmes dont on cher- 
chait à dérober la vue aux aclirs agents du crime, tou- 
jours prêts à épier les moindres mouvements de ceux qu'ils 
soupçonnaient coupables d'amour pour l'antique race de 
nos rois, ou même simplement d'humanité; tous ces symp- 
tômes annonçaient assez qu'il eût encore été possible d'é- 
pargner à Paris, à la France, la honte d'un forfait inex- 
piable. 

Hais les jacobins avaient la direction des forces; ib 
commandaient à des hommes sans point de réunion» et se 
méfiant les uns des autres. 

Ils avaient, d'ailleurs, pris toutes les mesures possibles 
pour assurer leur exécrable triomphe. Ainsi qu'à toutes les 
époques de la Révolution, les Parisiennes (si l'on en ex- 
cepte un certain nombre de furies, la honte de leur sex^ 
comme les brigands étaient la honte du nôtre), les Pari- 
siennes avaient témoigné un attachement sincère pour le 
Roi et pour sa famille. 

On craignit les effets que pouvaient produire leurs 
larmes, et peut-être leurs efforts généreux. On ordonna 
qu'elles resteraient confinées dans leurs maisons; et si 
quelques femmes dédaignèrent de se conformer à cet 
ordre tyrannique, celles qui se dirigèrent vers la fune$to 
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ptoce fetatient trop coonattre, par leur tente el levrs di»- 
cours, que les assassins n*avaient rien à redouter d'elles. 

Il avait étô arrêté, de plus, que quiconque crierait grâce 
serait saisi et tué à Tinstant même. 

Samterre s*était chargé de faire dissiper las groupes qui 
pourraient se former dans les rues. 

La place du Carrousel, toisine des Tuileries, de la place 
Louis XV, et du lieu des séances de la Convention, était« 
ainsi que les lieux environnants, couverte de eanons 
chargés, que des artilleurs nombreux entouraient, le sabre 
au côté et la mèche allumée à la main. 

Quant à la place Louis XV, outre la grande quantité de 
troupes qui s'y trouvaient réunies, c^était le lieu où tous 
les fédérés, tous les jacobins, tous ceux en un mot qui 
avaient soif du sang du juste, s'étaient dès le matin réunis. 

Ainsi, dans Timm^se capitale, tous les individus étaient 
occupés d*une seule pensée. 

Dans Tisolement où chaque famille était réduite, que 
d'anxiétés^ d'espoirs vagues, fondés sur le caractère des 
Français et sur leur antique amour pour la race de leurs 
souverains! Bt aussi quels sentiments d'horreur et de 
honte, il faut le dire, d'appartenir à une patrie coupable, si 
le crime s'achevait! Bientôt toute incertitude dut cesser..^ 

En arrivant à la place, Louis XVI, toujours lui-même, 
recommanda spécialement aux gendarmes Tabbé de Fir- 
mont. D'après leur silence, il insista, et dut enfin se con* 
tenter de ces mots proiicmeés d'un ton ironique : 

— « C'est bon, c'est bon ; nous en aurons soin, i 

Il ne lui resta plus alors qu*à consommer le sacrifice. 

Le Roi, arrivé au pied de Téchafaud, y monte d'un pas 
assuré. Lui-même il se dépouille de son habit et ôte son 
col *. Les trois bourreaux qui l'entourent lui disent 

t Cet habit était bran, le gilet de piqué blanc, la culotte grise et les basd$» 
Éîéme couleur. 
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qalls vont lui couper les cbeveuz et loi atta^r les 

mains. 

A ces paroles, à la vue des liens, le Roi de France sent 
l'indignation soulever son noble cœur. 

— c Lier mes mains! s'écrie-t-il vivement; ohl je sais 
sûr de moi. » 

Aussitôt une voix émue se fait entendre à lui ; c'est celle 
du vertueux ecclésiastique : 

— - < Encore cette conformité de souffrance avec Jésus- 
Christ, dit-il, avec ce Dieu qui va être la récompense de 
Votre Majesté. » 

Et Louis XVI redevient aussitôt un saint résigné au 
martyre. 

— f Oui, mon Dieu, reprend-il, encore cet outrage, 
vous Tavez voulu. » 

Et, tendant ses royales mains aux bourreaux : 

— « Faites ce que vous voudrez, ajoute-t-il, c'est le 
dernier sacrifice. » 

Gomme ils le serraient de manière à le blesser, il 
ajouta avec douceur : 

— « Vous n*avez pas besoin de serrer si fort. » 
S'avançant ensuite du côté gauche de Téchafaud, il im-^ 

pose silence aux tambours, s'adresse à la foule attentive, 
muette, et, d'une voix haute, ferme, prononce ces paroles : 

— « Français, js meurs innocent, et je pardonne 

A MES ENNEMIS. Je PRIE DiEU DE LEUR PARDONNER AUSSI, 
ET DE NE PAS VENGER SUR LA FrANGE LE SANG QUE L'QN 

VA répandre; et vous, peuple infortuné i » 

Ces accents si longtemps vénérés, ces paroles sublimes, 
]a vue du Roi en cette situation sans exemple parmi nous, 
produisent sur la multitude un effet prodigieux. Un mur- 
mure se fait entendre ; il s'étend, il va devenir général. 
Dans ces groupes naguère acharnés à la perte de Louis XVI, 
et venus pour jouir du plaisir de voir tomber £a tète et 
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couler son sang, des mouvem^ts très-prononcés se mani- 
festent ; le cri de gràce^ ce cri absurde sans doute, lors- 
qu'on rappliquait ainsi à la plus innocente comme à la plus 
auguste victime, mais qui seul alors pouvait la sauver, 

ce cri défendu se fait entendre de plusieurs cOtés 

Dieu! se poùrra-t-il donc que la France échappe à une 
bonté ineffaçable? 

Non, le crime veille, et le moment est arrivé où Louis XYI 
va « échanger ime covâ'onne corruptible contre une cou^ 
rorme incorruptible, exempte de toute espèce de trouble * : » 

Santerre, rinfernal Santerre, crie au bourreau : 

— « Pais ton devoir. • 

Puis aussitôt, à nn signal qu*il donne^ un roulement de 
tous les tambours couvre la voix du Roi ; et le fils de saint 
Louis monte au Ciel*! 

Il était âgé de trente-huit ans quatre mois vingt-huit 
Jours ; il avait régné dix-huit ans, si Ton compte pour 
règne les trois ans et demi qui s'écoulèrent depuis le 14 
juillet 1789 jusqu'au 21 janvier 1793. Il mourut à dix 
heures un quart du matin. 

Â Pinstant même, un coup de canon se fit entendre. On 
s'est assez étendu sur les divers sentiments qui agitaient 
alors les habitants de Paris, pour que les lecteurs puissent 
concevoir toutes les émotions que ce bruit sinistre fit 
naître. 

f Paroles que Charles I**, sur l'échafand,. adressa au docteur Juxon, aa- 

eien évoque de Londres. Ce prélat lui répondit : • Oui, vous échangez une 
» couronne temporelle contre une couronne éternelle; ahl quel change- 
• ment favorable 1 » 

2 Avec toute la candeur d'un ministre des autels, d'un ami de la vérité, 
Tabbc Edgeworlh de Finnont a écrit qu'il n'était pas bien sûr d'avoir pro- 
noncé la sublime apostroplie, qu'il était trop ému pour savoir ce qu'il dit 
alors. Mais qui dono la lui aurait prêtée? N'est-il pas à croire qu'il la pro- 
nonça telle qu'on la connut dès le temps même, et qu'ensuite il se défia de 
sa mémoire? Pour prouver qu'il a dû en effet s'exprimer ainsi, il suffirait 
de remarquer qu'à sa place beaucoup de bons Français auraient eu la mâme 
pensée. 
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On assare que les membres du Conseil exécutif, as$!emr 
blés, furent frappés de stupeur. Ils conçurent peut-être de 
quelles innombrables morts oelle du Roi-Hartyr allait être 
suivie. 

Au reste il n'y a nulle nécessité de rechercher ce que 
purent penser les fauteun, agents et complices de la plus 
exécrable tyrannie. Ce qu'il y a de trop certain, c'est que 
dans la Convention, la majorité des membres se leva aux 
cris de vive la république! mouvement spontané bien 
digne de ceux qui, depuis, instituèrent une fête pour con- 
sacrer le souvenir de leur forfait. 

II fut aussi entendu de la tour du Temple, ce coup de 
canon, qui, après tant d'années, retentit encore dansles 
cœurs de plus d'un Français; mais qui oserait essayer 
de peindre l'effet qu'il produisit dans cet affreux séjour? Il 
est des douleurs à la foi& si augustes et si profondes, que 
l'historien peut à peine se permettre de les indiquer. 

L*abbé Bdgewortb, à genoux sur récliafaud, recula pen- 
dant qu'un scéléral;, dansant sur Téchafaud, montrait la 
tête du Roi au peuple. 

Sans ce mouvenu^ involontaire, qu'il se r^rocha de- 
puis, il eût été couvert du sang du martyr. 

Un instant après, il se leva, descendit avec précipitation, 
et perçant les rangs qui s'ouvraient à son aspect, courut 
chez Malesherbes. 

Tous deux fondirent en larmes; mais bientôt Males- 
herbes éprouva toute l'indignation qu'un tel forfait devait 
lui inspirer : il maudit les monstres qui avaient osé porter 
une main parricide sur leur Roi, « aussi religieux que saint 
Louis, aussi juste que Louis XII, aussi bon que Henri IV. » 

11 conseilla ensuite au confesseur du Roi « de fuir cette 
terre maudite, où il ne trouverait pas un asile où la rage 
de ces tigres altérés de sang n'allât le chercher. » 

Quant à lui môme, il ajouta : 
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-**- m Je n'ai rien k ciaiodre; ils savent 91e le pœple 
m'aime, ils n'oseront pas toudier à mes cheveux blancs, t 

Ab ! véB^rable vieillarâ, vous ne les connaissiez pas en- 
core; mais vous aviez devant les yeux l'exemple de votre 
Roi. Vons aussi, vous avez su mourir; et vos derniers mo- 
ments ont encore syoulô à la gloire impérissable que vous 
avaient acquise et vos vertus, et surtout votre conduite 
pendant le procès de Louis XVI I 

A la mort de Charles !«', plusieurs personnes, mues par 
ées motifs.bien opposés^ trempèrent leurs mouchoirs dans 
son sang. Louis XVI, dont la vie offre tant de conformités 
auec celle de cet infortuné monarque, eut encore celle-ci 
avec lui ; mais ce que les farouches ennemis du prince an- 
glais n'imaginèrent point, des fédérés ne rougirent pas de 
Texécoter : aujbour de Téchafaud même de Louis XVI, ils 
formèrent des danses 1 

Ce trait est atroce, il fait frémir d'indigaation ; mais il 
est réel, il a donc fallu le rapporter. 

De Taveu même des écrivaiiffî qui, à cette époque af^ 
freuse, avaient vendu leurs plumes aux brigands, et dont 
les noms ne souilleront point ces pages, présentées aux 
amis de la vertu, Taspect de Paris fut, dans tout le reste de 
la journée, morne et effrayant. Quelques hurlements se 
firent entendre dans les rues ou dans les tavernes ; mais en 
général, la consternation et de sombres réflexions sur IV 
venir prévalui'ent. 



VIII 



La Commune n'avait pas manqué d'ordonner aux spe6- 

tacles de rester ouverts. 

Tous jouèrent, mais dans une solitude à peu près com- 
plète. 
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Pour essayer de donner le change à la senstUllitèd'nn 
peuple dont on savait que rimagination était fort mobile, 
on s*avisa de faire à Lepelletier de Sàint-Fargeaa des ob- 
sèques magnifiques. 

Ce député, né dans le corps de la noblesse, avait voté la 
mort de Louis XVI, malgré la promesse qu'il avait faite; 
exerçant sur un certain nombre de ses collègues une grande 
influence, il les avait déterminés à manifester la même opi- 
nion que lui ; de sorte qu'on pouvait le regarder comme 
ayant concouru plus que beaucoup d'autres à faire om- 
damner ie-Roi par une trës-faible majorité. 

Voilà tout ce que tout Paris savait. 

Un garde-du-corps du comte d*Artois, nommé Paris, 
ayant aperçu Lepelletier chez un restaurateur du Palais- 
Royal, ne put c<Hitenir sa fureur et le tuad'un coup de 
«abre. 

On promena lé cadavre dans les principales* rues de 
Paris sur un brancard, où il était à découvert. 

On chanta des hymnes patriotiques, on brûla des par- 
fums, mais cette cteémonie, à peu près païenne, et qui se 
renouvela depuis pour Marat, ne parut pas émouvoir le 
peuple ; il n'en remarqua que la bizarrerie. 

Tandis .que des gens, d'ailleurs fort peu touchés du sort 
de Lepelletier, prodiguaient à ce régicide de tels honneurs, 
les restes du Roi-Martyr furent, obscurément transportés 
dans un panier d'osier au cimetière de la Madeleine. On 
craignait que le pieux empressement des Français fidèles 
ne dirigeât leurs pas vers ces reliques vénérées. Du 
fond de son humble tombeau, Louis XVI efiTrayait en- 
core ses bourreaux. On plaça donc le corps entre deux 
couches de chaux, et pendant deux jours des gardes veil- 
lèrent près de la fosse. 
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IX 



Toat est lié dans le inonde politique, comme dans les 
lois physiques par lesquelles le Créateur gouverne Tuni- 
vers. La mort de Louis XYl ne fut pas seulement un crime 
inexpiable, elle fut encore la cause directe de toutes les 
calamités, de toutes les horreurs dont nous fûmes ensuite 
témoins et victimes. Tous ceux qui, par des votes émis 
dans les sociétés populaires, par des adresses, par des 
écrits forcenés, avaient provoqué le grand attentat, s'uni- 
rent plus étroitement que jamais avec ceux qui Tavaient 
commis ; et comme un pays tel que la France leur fournis- 
sait d'immenses ressources, ils prolongèrent leur domina- 
tion impie au-delà de toutes les homes que les bons esprits 
avaient cru pouvoir lui assigner. 

Ils avaient détruit la plus ancienne monarchie de TEu- 
rope : ils ne virent de salut pour eux que dans Tanéantis- 
sèment de toutes les autres. Les souverains reconnurent 
bien que tous les trônes étaient ébranlés, depuis que celui 
des descendants de saint Louis n'existait plus. 

Forte de la diversité de leurg vues et même de leurs dis- 
sensions, Tatroce Convention posa en principe que tout ce 
qui était utile aux progrès de la Révolution était permis. 

Elle persécuta les citoyens, elle couvrit la France de 
prisons et d'échafauds; que risquait-elle? n'avait-elle pas 
assassiné Louis XVI? 

Pour la première fois, depuis qu'il existait des nations 
civilisées, la France entendit proclamer que la terreur 
était à V ordre du jowr^ que Ton ne voulait dominer que 
par la terreur. 

La résistance en quelques lieux devient-elle égale à 

I. 13. 
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Toppression, rimmortelle Yenilée saisit-elle ses armes re- 
doutables, le fer, le fea seront dirigés contre elle; on 
n'épargnera ni les villes, ni les hameaux, ni Tàge, ni le 
sexe; on enverra partout des meurtriers conventionnels 
avec des pouvoirs indéfinis. Tout sera bien fait, car tout 
excès est nécessaire, car il 8*agit de conserver tes jours de 
ceux qui ont assassiné Louis XVI. 



On avait rarement vu une telle atrocité. Les Républi- 
cains qui avaient usurpé le pouvoir et tué le Roi mécon- 
nurent tous les sentiments d'humanité et leur conduite fut 
ignoble. On a toujours vu la lâcheté et la cruauté marcher 
de front. 11 nous est impossible de voir en eux autre chose 
que des l&cbes, — honte du peuple français qu'ils tyran^ 
nisaient sous prétexte de Faffranchir. 

Il faut se rappeler la Passion de N.-S. Jésus-Christ pour 
comprendre comment Louis XVI, fils aîné de l'Eglise du 
Sauveur, put supporter sans défaillir tout ce que ses en- 
nemis lui firent endurer. L'exemple du divin Rédempteur 
le soutenait dans ses épreuves. 

Louis XVI est non-seulement la plu8 grande figure de 
son époque; mais c'est encore une figure unique dans 
rhisloire. 

Il semble le seul homme raisonnable au milieu de l'i- 
vresse, du vertige, du délire, qui, autour de lui, s'est em- 
paré de tout le monde. Lui seul a conservé son bon sens. 

Et ce n'est pas là un de ses côtés les moins originaux. 
Lui seul avait raison, — raison contre tous. 

Il prédit tout ce qui arriva. 
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n ressemble à Notre-Seigneur Jésus-Cbrist autant quMI 
est possible à un bomme de ressembler à un Dieu. 

Il est tout simplement sublime, admirable de raison, de 
courage, de vertu. Il a toutes les finesses de l'esprit, comme 
aussi toutes les tendresses du cœur. Rien n*est capable de 
le faire broncher dans la voie droite. Il marche à son but 
avec une énergie qu*on a trop méconnue. Il y marche 
comme un sage, au milieu de la folie générale. 

Louis XYI ne mérite d'autre reproche que d'avoir porté 
trop loin la pratique de la plus touchante des vertus : la 
bonté. 

Cette victime expiatoire est le type le plus élevé, le plus 
attendrissant de Famour et de Théroïsme. Nul plus que lui 
ne touche le cœur et n'excite l'admiration des honnêtes 
gens. 

Nous n'avons pu, dans cette étude rapide, qu'esquisser 
faiblement l'Histoire de Louis XVI. 

Ses Œuvres, que nous avons réunies et classées avec un 
respect religieux et filial, le feront bien autrement con- 
naître que tout ce que nous aurions pu dire. 

C'e^l là qu'il s'est peint lui-môme avec plus dé vérité 
qu'on n'en peut attendre du plus habile historien. 
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LIVRE PREMIER 



RÉFLEXIONS SUR MES ENTRETIENS 

AVEC M. LE ODG DB Là VAUGUYON 

PAS 

LOUIS-AUGUSTE, DAUPHIN 

(Loris XVI) 



I" ENTRETIEN 

Plan de mon éducation 

Je sens que je dois à Dieu^ au choix qu'il a fait de 
moi pour régner, aux vertus de mes aïeux, de sortir 
incessamment de l'enfance, et de me rendre digne du 
trône où il peut se faire que je serai un jour assis ; que, 
pour cela, je ne dois rien oublier pour devenir un 
prince véritablement pieux, bon, juste et fermç; 
que je ne peux acquérir ces qualités que par un 
travail assidu, et je fais la résolution de m'y livrer 
tout entier. 
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II* ENTRETIEN 



•ar la loi natareUe 



Après avoir lu et médité avec soin ce que je viens 
d'entendre, je m'interroge moi-même, et je me 
demande : 

Que suis-je? 

Je suis un être composé d'un corps qui sent, et 
d'une âme qui pense. 

Me suis-je créé moi-même ? 

Non : ma propre existence et le spectacle de la na- 
ture m'apprennent la nécessité d'une intelligence 
souveraine, qui a produit tout ce qui existe. 

Quels sont mes devoirs envers cette intelligence 
souveraine? 

Je lui dois un culte intérieur, c'est-à-dire que je 
dois l'aimer, espérer en elle, la craindre, et être dis- 
posé à lui obéir. 

Je lui dois aussi un culte extérieur, c'est-à-dire que 
je dois lui rendre grâce de ses bienfaits, célébrer sa 
grandeur, et regarder avec horreur ceux qui lui 
refusent leur hommage. 

Cette Intelligence souveraine m'a-t-elle donné 
quelques lois à suivre ? 

Oui : en pénétrant dans mon cœur, je m'aperçois 
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qu'elle y a. gravé des principes qui doivent servir de 
base à ma conduite. 

Quds sont ces principes ? 

Les voici : 

I ^ Je dois regarder tous les honmies comme ^ux 
et indépendants par le droit de la nature ; 

2^ Je dois aimer ceux qui me font^u bien ; 

3^ Je dois préférer le plus gv^nà bien au plus petit, 
et ne pas faire aux autres ce que je ne voudrais pas 
qu'ils me fissent. 

A quoi m'oblige le premier principe ? 

II me rappelle d'abord tout Tamour que je dois à 
Dieu. 11 m'enjoint ensuite d'aimer mes parents, d'être 
reconnaissant de leurs bienfaits, de les respecter et de 
leur obéir. 

Ne m'oblige-t-il à rien au Ire chose ? 

Il m'oblige encore à témoigner ma reconnaissance 
à tous ceux qui m'ont fait du bien, et à ne pas laisser 
le plus léger service sans récompense. 

A quoi m'oblige le second principe ? 

A préférer^ en toutes occasions, Tintérêt général à 
l'intérêt particulier. 

A quoi m'oblige le troisième principe ? 

A traiter les autres comme je voudrais être traité 
par eux^ s'ils se trouvaient à ma place, et que je fusse 
à la leur. 

La loi naturelle sulfisait-eBe à Thonnœ pour le 
diriger? 

Si rbomme n'avait pas 'Oublié ses devoirs envers 
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Dieu, et ne s'était pas livré in\ égarements de Tor- 
gueîl, elle aurait suffi sans doute; mais depuis le 
développement des passions, elle devenait bien 
insuffisante. 

Quel remède Dieu a-t-il apporté à Tinsuffisance de 
cette loi ? 

Il donna d'abord la Loi judaïque, et ensuite il l'a 
rendue parfaite par TÉvangile, que Jésus-Christ est 
venu annoncer au monde, et qu'il a cimenté de son 
sang« 

Où découvre-t-on la perfection de cette loi ? 

Elle est renfermée dans les livres divins du Nouveau 
Testament, et dans l'enseignement de FËglise et de ses 
ministres. 



IIP ENTRETIEN 



Sur la piété 



Ma dévotion doit être éclairée, simple, généreuse. 

Éclairée, c'est-à-dire fondée en principes ; 

Simple, c'est-à-dire sans affectation ni singularité ; 

Généreuse, c'est-à-dire exempte de respect humain. 

Je me propose de graver bien profondément dans 
mon esprit les préceptes de ma religion ; et lorsque je 
prierai le Seigneur, je ferai précéder par l'hommage 
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du sentiment de mon cœur les actes d'adoration que 
je lui rendrai extérieurement. Dans tous mes exercices 
de piété, je porterai le souvenir d'un Dieu toujours 
existant, toujours présent, toujours éclairant mes 
pensées, toujours sondant mon cœur ; je serai re- 
cueilli, plein de foi, de respect,, de ferveur et d'amour. 



IV ENTRETIEN 



•ar la pi^té 



Je me 'propose d'être, toute ma vie, fortement et 
constamment attaché à la piété et à tous les exercices 
de la piété. Je m'élèverai au-dessus de toute sorte de 
respect humain, et je prends la résolution ferme et 
sincère d'être hautement, publiquement, généreuse- 
ment fidèle à Celui qui tient en sa main les rois et les 
royaumes. Je ne puis être grand que par lui, parce 
qu'en lui seul est la grandeur, la gloire, la majesté et 
la force, et que je suis destiné a être un jour sa vive 
image sur la terre ; je ne rougirai jamais de ce qui 
peut seul faire ma gloire. 
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V ENTRETIEN 



ttar la dévotioift 



Je me propose de n'avoir jamais aucune affectation 
ni aucune singularité dans ma dévotion ; je suivrai 
avec simplicité la voie tracée par rÉvangile et ensei- 
gnée par rÉglise, et je me propose pour modèle la 
dévotion de saint Lows et de Charles V. 



VI* ENTRETIEN 



Oe la bonté ou de la bienfaisance 



De l^hnmâ>nité, dérivmt la bonté, la bienfaisance, 
la clémence et Taffabilité. 

L'humanité dépend de deux principes ^. l'orig^Re de 
l'homme, et la constitution de l'homme. 

Origine de l'homme. 

Le plus vil des hommes, le plus misérable des 
hommes, remonte, par une suite de cent vingt degrés au 
plus, jusqu'à Noé; et le plus grand des rois, Thomme 
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le plus poissant qu*on poisse imaginer, fut-il maître 
de toute la terre, remonte comme lui à la même 
source et au même père : ainsi, par Torigine primor- 
diale, tous les hommes ssms exception me sont 
égaux* 

Constitution de l'homme. 

Tous les hommes ont besoin les uns des autres ; 
le plus grand des rois a besoin d'un tailleur, d*un 
boulanger, etc. Je n'oublierai pas cette sentence de 
Juvénal : « Je suis homme, rien de ce qui touche 
rhumanilë ne m'est étrangère » Mais, depuis la toi 
évangélique, quels liens ne doivent pas m'attacher 
aux autres hommes ! Nous sommes tous également 
adoptés en Jésns-Christ ; nous avons tous la même 
espérance et les mêmes droits i Théritage céleste. 



SUITE 



ou 
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Le premier principe de tout bon gouvernement, 
c'est l'humanité, la bonté et la bienfaisance. 

Le premier devoir de l'humanité pour un prince, 
est de maintenir le droit des gens, ou la loi qui sert 
de règle au commerce que les nàftions ont ensemble : 
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le droit des gens, qui est vraimwt la loi naturelle des 
Ë tilts, et le droit naturel lui-même, en tant qu'on l'ap- 
plique non-seulement aux hommes considérés comme 
tels, mais aux hommes considérés comme peuples, 
nations et États,dans les rapports qu'ils ont entre eax« 

Ce droit des gens sans Thumanité ne serait qu'une 
vaine spéculation ; avec l'humanité, il devient un 
droit sacré, un lien de paix et de concorde entre tous 
les peuples. L'humanité nous apprend à regarder les 
autres peuples comme des sociétés dont le bonheur 
nous intéresse, et auxquelles nous ne pourrions nuire 
sans injustice. 

Elle nous oblige d'us^ de la même bonne foi envers 
les peuples étrangers qu'envers les citoyens ; à être 
fidèles aux traités conclus avec eux ; à respecter leurs 
envoyés, comme revêtus d'un caractère sacré ; à ne 
pas secourir les ennemis d'un État avec lequel on est 
en paix ; à ne pas troubler son commerce, à ne pas 
envahir ses possessions, à ne pas ravager ses pro- 
vinces ; et, dans la guerre même la plus juste, il est des 
règles que prescrit le droit des gens ou la loi de l'hu- 
manité, qui en est comme l'application ou rexercice. 

r II n'est permis de prendre les armes que pour 
une cause légitime. 

2"^ On ne doit se déterminer à la guerre qu'après 
la plus mûre délibération, et dans le cas seulement où 
on ne peut l'éviter. 

3"* On ne doit entr^readre la guerre que dans la 
vue d'acquérir la paix. 
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i* On ne doit prendre les armes que quand le droit 
est manifeste ; et Ton ne doit pas se régler sur les dé- 
fiances qu'on aurait conçues de ses voisins » moins 
encore sur le motif de sa propre gloire et de son 
intérêt particulier. 

5^ On ne doit faire la guerre que pour des causes 
non -seulement justes, mais importantes. 

6^ On doit comparer les avantages qu'on se promet 
de la victoire avec les maux infinis qui résultent de la 
guerre. 

7^ On doit se ressouvenir toujours, au milieu des 
hostilités, qu'il y a chez Tennemi une multitude d'in- 
nocents, tels que les femmes, les enfants, les vieil* 
lards, les laboureurs, les ministres delà religion, ceux 
qui mettent bas les armes, les prisonniers faits dans 
les combats et les otages ; que ce n'est point contre 
ces personnes, hors d'état de pouvoir nuire, que le 
soldat doit être armé. 

8^ On doit s'abstenir de toutes violences qui ne peu- 
vent faire que du mal et des malheureux sans contri- 
buer au bien de l'entreprise. 

9"" On doit faire respecter, même au milieu des 
horreurs de la guerre, les mœurs et la pudeur. 

1 0^ On doit user de modération dans la conquête, 
adoucir le joug de la dépendance au peuple qui a été 
conquis et ne point oublier que des hommes libres 
jusqu'alors ne se regardent point comme esclaves, 
quoiqu'ils sachent qu'ils ont été les plus faibles ; et à 
quoi ne s'expose-t-on pas en traitant avec orgueil 
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et dttneté ceiiK qm le» combats et le mlheor ont déjà 
si fort aigris ? 

Si un priace est obligé de faire la gaeire, il ddt 
s'y porter avec intrépidité, la pousser avec vigueur ; 
camper avec les troupes, les mener au combat, 
les animer par sa présence, de la voix, du geste et de 
rexemple« Le prince doit s'exposer comme la tétè, et 
non comme les mains ; comme celui qui doit donner 
les ordres, et non comme celui qui doit les exécuter. 

Je n'oublierai jamais cette belle parole du Roi mon 
grand-père: « Voyez y disait-ilàM. le Dauphin, mon 
père, sur le champ de bataille de Fontenoy, qu'elles 
sont les horreurs de la guerre ! Voyez tout le sang que 
eoâte un triomphe l Le sanqdenos ennemis esi toujours 
le sang des hommes ; la vraie gloire, mon fils, c'est de 
Vépargner. » 

Si la vraie gloire pour un prince est d'avoir de tds 
sentiments pour ses ennemis mêmes, quelle est l'af- 
fection qu'rl doit avoir pour son propre peuple ! Le 
roi, le berger, ie père, ne sont qu'une même chose. 
— « Dieu ne m'a donné mes sujets, disait Henri le 
€rand, que pour les conserver comme mes propres 
enfants. » 

Un bon roi, un grand roi ne doit avoir d'autre ob- 
jet que de rendre son peuple heureux et vertueux ; et 
pour quel autre peuple peut-on avoir ce sentiment avec 
plus de justice que pour ce peuple actif et industrieux, 
brave, intrépide, doux, aimable, et que je suis des- 
tiné à gouverner on jour? 
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le dois donc dirige toutes mes vues par le senti- 
ment de la plus vive affection pour mes peuples, dans 
rétablissement et la manutention des lois^ dans l'ad- 
ministration intérieure, dans l'imposition et la percep* 
tion des tributs; dans le choix de mes ministres, et de 
tous ceux â qui jç me trouverai obligé de confier les 
détails du gouvernement. 

Ce qui contribue au bonheur des peuples, c'est la 
paix dans rintérieur de l'Etat et dans le scindes fa- 
milles : nulle paix à espérer dans l'un ni djuis Tautre» 
sans un corps de lois politiques et civiles. 

Quelles doivent être ces lois? 

Justes, claires, appropriées au génie de la natiom 

La justice des rois doit ressembler à celle de Dieu 
même, qui est sans passion, sans partialité, sans 
excès ; les lois ne doivent pas être trop sévères« 

Les peines doivent être proportionnées à la qualité 
des fautes. L'impartialité dans l'exécution des lois est 
un point de la dernière importance. Tous les sujets 
d'un roi sont ses enfants ; tous doivent jouir de la 
protection des lois, et tous doivent craindre également 
la peine attachée à leur infraction. Se relâcher de la 
rigueur des lois en faveur des grands et des riches, et 
ne la réserver que pour les petits et les pauvres, ce 
serait prendre en main cette balance injuste qui est 
une abomination en présence du Seigneur. Les lois 
politiques et civiles doivent être claires, c'est-à-dire 
d'un style c(mcis, simple, dégagé d'expressions va- 
gues, inutiles et chargées d'exceptions. Le Décalogue, 
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écrit de la matn de INeu, est un modèle parfait en ce 
genre ; les lois des Douze Tables, chez les Romains, 
ne contenaient qu'un texte fort court. Avant de porter 
des lois, il faut prendre Tavis des magistrats les plus 
sages et les plus accrédités ; il faut qu'elles soient ap- 
propriées au génie et à l'état où se trouve la nation. 
11 y a des occasions où il vaut mieux inviter que con- 
traindre, et conduire que commander. 

Un roi destiné au trône doit regarder tout ce qui 
concerne la législation comme une de ses occupations 
principales ; il doit lire les meilleurs ouvrages en ce 
genre, en faire des abrégés lui-même, et consulter 
les plus habiles publicistes. 

En France on néglige trop l'étude du droit naturel, 
du droit des gens, du droit public et politique. Feu 
mon père se plaignait, tous les jours, de l'ignorance 
en ce genre ; il s'y appliquait et y était devenu très- 
éclairé. 

Les tributs, tes subsides, ou les impôts, sont une 
sorte de salaire que les peuples paient à l'État, et non 
au souverain personnellement. L'objet en est la dé- 
fense de leurs vies et de leurs biens. 

Les quatre grands ressorts des richesses d'un roi 
sont : 

1* L'économie, 

2* Uexpérience de h mauvaise fortune, 

3® L'amour des peuples, 

4^ La connaissance des maux que cause une admu' 
nistration mal entendue^ 
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L'économie consiste à régler et i borner les dépenses 
ordinaires^ à éviter le luxe et la prodigalité, et à ne 
pas souffrir que les subalternes dissipent les revenus 
publics. 

Il n'y a que Dieu seul qui gouverne Tuhivers par 
lui-même; les princes les plus éclairés ont besoin 
d'être aidés à porter le poids immense du gouverne- 
ment des États, non-seulement par des ministres im- 
médiats et résidents auprès de leurs personnes, mais 
encore par une multitude d'autres hommes placés 
de degrés en degrés, qui remontent depuis le dernier 
des citoyens jusqu'au chef et au maître suprême de la 
nation. Ce maître suprême ne doit jamais employer 
que des hommes pleins de probité, des hommes zélés 
pour le bien public, des hommes prêts à se sacrifier 
pour les intérêts de la patrie. Il ne doit donner sa con- 
fiance qu'aux plus vertueux citoyens, à ceux qui ont 
généralement l'estime du public, à ceux qui savent 
allier la gloire du prince avec les intérêts du peuple, 
l'amour du travail avec le talent de le faire aimer, et 
qui se conduisent par les plus grands motifs. 

Platon remarque, dans son Traité des loisy qu'il 
est impossible à un homme, quel qu'il soit, de s'ac- 
quitter du devoir d'un bon magistrat, s'il ne connaît 
pas Dieu, ou d'inspirer au peuple l'amour de la justice, 
s'il ne lui apprend auparavant à connaître Dieu. 93 
qu'un philosophe païen n'a fait qu'entrevoir par le 
secours de la raison naturelle devient pour nous une 
vérité innniment lumineuse, depuis que nous sommes 

14 
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éclairés do flambeau de la fol En effet, fidre connaître 
Dieu 9 c'est la racine de toute boi^ et de toute justice; 
connaître Dieu et faire connaître Dieu^ ces daix mote 
comprennent toute la science du gouvernement. De 
là 9 comme de» ht source la plus pure^ découlent l'hu- 
manité, la btenfaisanee^ la démence et rafiabilité. 
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fâup ïêk bienfaisance 



L'humanité pourwrit être renfermée dans les senti- 
ments intérieurs du Cdsur, n^is la bienfaisance doit 
m répandre au dehors* It ne peut y avoir de bienfai- 
sance sans humanité, mais il serait possible d'être 
humain sans être bienfaisant. 

Les rois et les princes trouvent toujours des moyen» 
et des facilités dé donner, de récompenser, de prévef- 
nir par des grâces et de procurer mille avantages à 
leurs sitjets^ et surtout un roi de France, qui en a dans 
ses mains une source intarissable» 

Les peuples, et surtout les Français, veulent abso- 
lument reconnaître dans leurs souverains ce caractère 
vraiment royal de la bienfaisance ; c'est la première 
qualilé qui les frappe, et qui lés porte à excuser les 
imperfections dn gouvernement, lor^u'ils sont une 
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fois bien persuadéâf ({ue leur prince eât tin prince 
bienfaisant. 

Le moyen le pluà efficace pour se maintenir dans 
la possession des cœurs, c'est la bienfaisance ; tout 
bienfait appelle la reconnaissance ; tout homme qui 
fait du bien mérite qu'on lui en fasse, tout ingrat est 
coupable. La bienfaisance développe ce sentiment ; il 
est la voix de la nature, et l'Être suprême l'a gravé 
dans tous les cœurs. La bienfaisance augmente les 
forces du souverain et relève infiniment la gloire de 
son règne. Sésostris surpassa toud les rois d'Egypte 
en grandeur, en puissance, en magnifieence, et èe 
prince fut toujours l'amour des peuples dont il faisait 
le bonheur. Gyrus a du ses conquêtes^ au soin qu'il 
. prit de se faire aimer par sa bonté et sa libéralité. 
L'empereur Antonin gouverna le monde comme une 
famille où régnent les lois, le bon ordre et l'abon- 
dance ; il fut économe pour lui-même, afin de subve- 
nir aux besoins du genre humain i Charlemagne, par 
un caractère généreux et bienfaisant, mérita du monde 
entier le glorieux nom de Père de l'univers. La bien- 
faisance a tant dé pouvoir stir les peuples, qu'il est 
souvent arrivé qu'elle a affermi lé trône des usurpa- 
teurs : Théodoric en Italie ; Pépin, chef de la seconde 
race, en France ; Olhoman en Orient. On en pourrait 
citer mille autres exemples. Mais les souverains légi- 
times qui ont oublié ou blessé la bienfaisance ont 
essuyé les. plus grandes révolutions : Roboiam, parmi 
le peuple dé Dieu ; Lacédémone en Grèce ; la révolu- 
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tion du corps helvétique, séparé de la domination de 
la maison d'Autriche ; la Suède, enlevée par Gustave 
Vasa à Chrisliern II ; la révolution de Portugal, etc., 
en sont de funestes preuves. 

C'est une maxime bien essentielle dans le gouverne- 
ment, de prévenir que les peuples ne tombent dans 
une sorte d'indifférence qui leur fasse penser qu'il est 
égal de vivre sous une domination ou sous une autre : 
de pareils sentiments ne s'élèvent jamais dans les cœure 
qui éprouvent que le souverain veut le bien de ses 
peuples et qu'il le prouve par tous les moyens qui 
sont en son pouvoir. Je dois chérir et respecter les 
nœuds sacrés de l'affection nationale, et les resserrer 
de plus en plus par Texercice d'une bienfaisance 
continuelle. 

Je me garderai bien de parler toujours aux peuples 
de mes besoins, et presque jamais des leurs ; je veux 
qu'ils sachent que mon premier désir et mon soin 
principal sera toujours de les soulager, de les déchar- 
ger et de les encourager, et que si la nécessité des 
affaires de l'Etat me contraint à recevoir d'eux, je 
serais bien plus porté à leur donner. 

La bienfaisance consacre la mémoire des princes; ce 
n'est pas parla vaine idée de rendre son nom immortel 
qu'un prince véritablement chrétien doit chérir cette 
vertu, mais parce qu'elle est d'un grand mérite aux 
yeux de Dieu, et qu'elle est Texercice continuel d'une 
charité aussi vraiment chrétienne qu'elle est royale. 
Quelle idée n'a-t-on pas du saint roi, le chef et la 
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gloire de ma race! Les monuments de sa bienfaisance 
subsistent encore. Dans ces derniers temps, quel éclat 
n'a pas eu la bienfaisance en la personne du roi de 
Pologne, duc de Lorraine, mon bisaïeul ! Son nom 
sera éternellement célèbre dans les fastes de Thuma- 
nilé et de la religion ! 

. La bienfaisance d'un prince doit être noble, juste, 
impartiale et prudente ; toutes les pensées d'un roi 
doivent être dignes de son rang. C'est le Saint-Esprit 
qui s'exprime ainsi par la bouche de son prophète. 
De toutes lés pensées qui ont rapport au gouverne- 
ment, celle de faire du bien est la plus noble et la 
plus royale ; il s'ensuit que l'exercice de cette pensée, 
qui est la bienfaisance en action ou plutôt le bienfait 
même, doit porter le caractère de noblesse si essen- 
tiel à la royauté. 

Celui qui diffère de donner montre qu'il ne donne pas 
de bon cœur ; il perd tout à la fois deux choses très 
estimables, le temps et la preuve de sa bonne volonté. 

Il faut qu'on remarque dans la bienfaisance la 
libéralité, le désintéressement et Tattention à obliger 
ceux qu'on aime ou ceux qui ont droit aux bienfaits 
du prince. 

Si la bienfaisance doit être noble dans ses procédés, 
elle réclame bien plus encore les lois de la justice. 
En versant des bienfaits sur l'État ou sur les particu- 
liers qui le composent, un prince est très-rigoureuse- 
ment obligé à ne blesser ni les droits du public ni les 
droits des particuliers. 
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La bienfaisance est une vertu qui honore le rang 
suprême, mais la justice est un devoir qui engage la 
conscience du prince. La bienfaisance est une tyrans- 
pie palliée, quand la justice ne l'accompa^pne pas. Ub 
bon roi commence par établir une proportion exacte 
entre ce qu'il peut recevoir et ce qu'il peut donner, 
entre ses revenus et ses bienfaits ; il regarde rjécono- 
mie dans tout ce qui concerne sa personne comme 
}e fonds ordinaire de sa bienfaisance; il sait qu'un 
prince n'e$t jamais plus grand que quand ses provinces 
sont riches, et que tout ce qui l'environne annonce 
la réserve et la modestie. Il sait que le luxe n'a jamais 
contribué à la gloire d^ souverains, mais que les sou- 
verains sages et vçortueux ont toujours réprinié le luxe, 
pour faire régner partout l'abondanqe^ 

La bienfaisance presse de donner, et 1^ justice 
avertit du moment où le don est légitime ; c'est l'ac- 
cord de la bienfaisance et de la justice qui forme le 
caractère d'un honume vraiment digne de commander. 
C'est ce qui a rendu immortels les noms de Tite, de 
Marc-Aurèle, de Théqdose, de Gharlemagne, de saint 
Louis, de Cbarles V, dç Louis Xlli, ^e H^nri IV, La 
bienfaisance doit être impartiale, elle doit profttçr à 
tous. Un bienfaiteur injuste ne serait pas m bienfai- 
teur ; un bienfaiteur partial ne serait qu'un bienfaiteuir 
imparfait. 

Un roi doit penser que tous fes sujets 09t droit à 
sa bienfaisance, chacun selpu le degré de ses verlus^ 
de ses talents, de ses services. \\y^ unei bienfaisance 
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de sévérité pour réprimer les entreprises eontre les 
lois ; il y t une bienfaisance de compassion ponr les 
malheureux ; il y a une bienfaisance de protection 
pour tous les citoyens utiles de quelque rang qu'ils 
puissent être ; il y a une bienfaisance d'encouragement 
pour tous les talents qui se manifestent ; il y a une 
bienfaisance d'estime et de haute distinction pour les 
vertus éclatantes et pour le mérite supérieur. Les rois 
peuvent avoir des amis ; mais ils doivent savoir que 
l'État est le (M^emier objet de leur affection, et que, 
sans la prudence, la bienfaisance n'est qu'une aveugle 
dissipation, une prodigalité coupable. 

Première règle : 

Avoir égard à la qualité des personnes. Si un grand 
roi peut élever le mérite, il ne doit jamais le déplacer. 
L'ancienne, la vraie noblesse, quand elle se trouve 
jointe à la vertu, honore les emplois qu'on lui confie ; 
et le simple citoyen, s'il est vraiment digne de la 
faveur du prince, ne doit point aspirer à des bienfaits 
dont l'effet serait de confondre les rangs. 

Seconde règle : 

Éviter rindiscréticm dans les bienfaits. Il faut en- 
tendre par indiscrétion non l'injustice, qui ert tou- 
jours un crime, mais la profusion qui vient de légèreté, 
de précipitation, d'habitude, ou d'une sorte d'enthoi*» 
siasme qui saisit quelquefois les âmes bienfaisant^ar 
On récompense ms^nifiquement quelques serviteurs 
fidèles, et Ton se met hors d'état de récompenser une 
foule d'autres qui ont le même degré démérite. Le 
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célèbre Le Nôtre rappela Louis XFV à ces principes ; 
le Roi lui doublait, triplait et quadruplait les gratifi- 
cations, à mesure qu'il lui proposait de nouveaux plans 
pour les magnifiques jardins de Versailles. Il dsa lui 
dire : a Sire, je ne vous dirai plus rien ; je vous 
ruinerais. » Il faut toujoiirs se souvenir de l'hé- 
roïque folie d'Alexandre, qui, prêt à passer l'Helles- 
pont, distribua presque toute la Macédoine aux com- 
pagnons de sa fortune, ne se réservant, disait-il, que 
l'espérance. Tout intrépide qu'il était, il ne pouvait 
disposer des événements : s'il avait échoué dans la 
Perse et dans l'Inde, il se fut trouvé sans patrimoine, 
sans asile, sans domicile ; et il faut imiter Charlemagne 
dans la prudence avec laquelle il distribuait -ses 
bienfaits. 

Troisième règle r 

Supprimer les bienfaits dangereux et les grâces 
capables de corrompre ceux qui les obtiendraient. 

Il est fort dangereux d'accumuler les titres, les 
richesses et . les distinctions sur une tête faite pour 
obéir, et non pour porter l'éclat du diadème. Il est 
donc de la sagesse de celui qui gouverne de tempérer 
sa bienfaisance, de la proportionner aux services, à la 
fidélité et ^^x talents ; de veiller sur ceux qui ont part 
à sa faveur ; de les arrêter quand ils passent les bornes 
qui sont prescrites par le devoir et par la raison, 
afin de n'être pas forcé de substituer la sévérité à la 
bienfaisance. 
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Quatrième règle : 

Préférer, dans la distribution des bienfaits » ce qui 
est nécessaire et utile à ce qui n'est qu'agréable et 
brillant. La bienfaisance des princes doit toujours 
tendre à ce qu'il y a de plus utile ; les bienfaits 
exigent des précautions et de la réserve. La bienfai- 
sance des princes doit imiter celle de Dieu même, 
qui est toujours noble, toujours juste, toujours im- 
partiale et pleine de sagesse ; elle doit être fondée sur 
le Christianisme et sur la morale de l'Évangile. 11 faut 
que les rois très- chrétiens montrent, par toute la suite 
de* leur vie, que la bienfaisance est en eux une vertu, 
et non un vain titre, et qu'ils l'exercent avec autant 
de modestie de leur part que d'avantages pour les 
autres. 
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8UB LA JUSTICE 



Principe» rondamentaux de la Justice 



Être juste, c'est posséder toutes les vertus, puisque 
c'est remplir également ce que l'on doit à la Divinité, 
à soi-même et aux autres hommes. La justice s'étend 
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à tout, n'omet rien ; elle est la vertu de tous les temps 
et de toutes les circoostanoes^ mws elle se renferme 
dans les bornes du devoir : elle atteint le but qu'il lui 
montre, et ne le franchit jamais. 

Ce qui n'est que bienfaisance pour lea particuliers 
est justicQ pour les rois : ils sont responsables de 
toutes les ipjustices qu'ils ont pu empêcher ; et si la 
fidélité des peuples est une dette due au souverain, il 
est injuste, si, par sa faute, la nation qui lui est soumise 
n'est pas aussi heureuse qu*elle wrait pu l'être. 

Dieu a revêtu les rois d'une puisssaicc absolue, 
dont ils Qc répondent qu*à lui ; mais cette puissance 
est essentiellement destinée à conserver à leurs sujo^ 
tous Içs bienfaits que ceux-ci ne tiennent que de la 
nature. 

La loi naturelle et les lois civiles sont impuissantes, 
lorsque le pouvoir destiné à les faire respecter se 
change en licence. 

Les premières sociétés furent des familles, et la 
première autorité connue fut celle des pères sur leurs 
enfants. 

Le pouvoir monarchique, et toute autorité que tout 
gouvernement exerce sur les nations, ont pour prin- 
cipe et pour origine le gouvernement paternel ; les 
rois sont donc les pères d'une nombreuse famille. 
Gouverner les hommes n'est point les asservir. C'est 
pour conserver la Uberté des hommes, qu'il a été 
nécessaire que les hommes fussent gouvernés : c'est 
donc p9r des. Ipvs générales, et non paf des volontés 
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prticuIièreB et arbitraires que les peuples doivent 
être gouvernés. 

Gomme homme je dois êtrp juptfi ; eomme prince, 
je dois faire régner la justice. Si j'ai droit d'exiger une 
entière fidélité de mes peuples^ ils ont le droit dVxiger 
de moi que je tienne les promesses que je leur fm* Je 
puis exiger d'eux obéissance f^ sfnoniasiimf mais je 
leur dois sûreté et protection^ Çctmine rieq ne peut 
les dispenser y quand je serais ijpjuste ettyran,dem'étre 
soumiSy.si^ de leur côté, ils violaient tous les devoirs 
envers moi, rien ne pourrait me soustraire à l'obliga- 
tion de remplir lesi mien^ à leur égiupd. 
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il^\rantc|9es et caractère» 4e la Justice 



Une soc^étç dont la justice (ies^^wit d'être la règle 
serait affreuse • 

Si tous les hommes ^taieiM» wj^^^^» ^^^ seraient tott& 
malheureux, 

La France, si puissante et si respectée sous Tempir^ 
de Charlemagne,^ (ieyint faible çt n^alli/eureysie lorsque 
ses descendants eurçnt laissé détruire ç^ re^siort pui^ 
sant qui, contenant toutes les volontés particulières! 
dans les borpes du devoir, n'io^posait aux bomii^es 
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la nécessité d'être justes que pour les forcer d'être 
heureux. 

En parcourant les histoires de tous les pays et de 
tous les temps, on verra toujours les empires ou dé- 
truits ou démembrés par suite de l'injustice de leurs 
souverains. 

La tyrannie, qui est l'abus de la force, est essen- 
tieltement faible. Au contraire, la justice est vivi- 
fiante et communique aux États le mouvement et la 
fécondité. . . 

La justice est la première autorité à laquelle l'homme 
ait volontairement obéi ; elle est encore celle dont il 
écoute les décisions toutes les fois que, dans le silence 
des passions^ il consulte et le vœu de sa raison et la 
balance de son intérêt. La justice procure au genre 
humain tousies biens dont il jouit, elle lui épargne 
tous les maux qu'il ne souffre pas ; elle est en même 
temps et l'appui de toutes les vertus, qui ne peuvent 
régner sans elle, et la digue qui arrête le torrent de 
tous les crimes. 

La justice est la première qualité que le souverain 
doit exiger de ceux qu'il appelle aux pénibles et dan- 
gereuses fonctions du gouvernement. 

Le premier caractère de la justice est de remplir 
aivers ses semblables toute espèce de devoirs ; et quel- 
que exact que Ton soit à payer la plus grande partie 
de la dette, on n'est point juste, si on ne l'acquitte 
tout entière. 

Le vrai caractère de la justice consiste à triompher 



de toutes nos passions, et à dominer sur tous nos 
intérêts ; elle seule fournit au sentiment q«i fait le 
héros un ^otif digne de fixer l'admiration de son 
siècle et de la postérité. 

La vraie justice est Theureuse habitude de tous les 
devoirs envers les hommes ; il n'est point d'instant 
qui soit vide de devoirs. Sa marche uniforme et con- 
tinuelle est également ennemie et des lenteurs de la 
paresse, et de la précipitation du zèle ; car la modé- 
ration est aussi un de ses caractères essentiels. 

La justice est la base, le principe et le motif de 
toute action louable ; elle est le sceau qui distingue 
toutes les vertus de l'hypocrisie, qui les imite. Elle est 
toujours accompagnée de la douceur, suite naturelle 
du calme qu'elle produit dans l'âme. L'homme juste 
plaint le coupable qu'il condamne, réprime les 
passions, sans les éprouver et sans en emprunter le 
langage. 



X* ENTRETIEN 



OlflTéreiKse de la Justlcei des particulier» d'avec 

celle des rois 



La raison suffit seule pour nous convaincre que les 
souverains furent donnés aux peuples, et non les 
peuples aux souverains. L'autorité suprême n'est que 
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te àt&à ié gouverner; et gouverner,' ce fi'esi pS* 
joiïîr, c'est faire jouir lés autres; c'est assurer, c'est 
maintenir contre la iicenée de la niultitude lëà droits 
qui appartiennent à chaque individu. 

La souveraineté est le plus grand de tous lès pou- 
voirs, maiiï la moindre de toutes les propriétés. Les 
rois, ëottim^.rois, n'ont rien à eux que le droit, ott 
plutôt le devoir, de tout conserver à la société, dont 
ils sont lés tuteurs et les chefs. 

Le plus terrible des fardeaux est celui du pouvoir 
absolu. Ce pouvoir étant, par sa nature, toujours en 
inouvemeM^ parce que son action doit être conti^ 
nuelle, écraserait et les souverains et leurs peuples 
avec eux, s'ils n'étaient sans cesse soutenus par là 
}usti€6 et dirigés par les règles qu'elle pr^cril. 

La chafge du souverain est lé gouvernement de 
l'Etat, coffim^ édite dtt pèro est le ^Qvéf^nemeiit de 
sa famille. 

Les rois doivent plus à leurs peuples, que les peu- 
ples ne doivent à leurs rois : ceux-d doivent les 
moyens, mais le monarque doit la fin. 

Les particuliers ont à remplir tous les devoirs na- 
turels : le respect envers les parents, la fidélité dans 
tes cdirtrats, l'exacte observation des promesses, l'in- 
tégrité qui respecte et les droits et les possessions 
d'autrui, l'obligation étroite de secourir son semblable 
dans ses besoins ; tes obligations civiles qui résilient 
des institutions politiques, qui, poiir assurer l'empire 
de la justice naturelle, ont donné aux nations une lé- 
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g^i^htion certaine et tine forme coomM. Tous ces di& 
férents devoirs forment une dette privée de chaque 
particulier • Mais le souverain, obligé comme citoyen 
aux mêmes devoirs, est encore chargé seul de la féli- 
cité publique. Toute injustice qu'il a pu empêcher 
devient la sienne ; et tout désordre qu'il ne lui a pas 
été possible de prévenir, il se trouve lui ôeul dans la 
cruelle nécessité de le punir. Il est donc un genre de 
différents devoirs dont la réunion forme la justice qui 
est propre aux souverains, et qui ont pour objet ïû 
sûreté, la tranquillité et la félicité des peuples. 

Voici, en deux mots, les dévoilas des souverains : 
défendre la nation contre Tinjustice de ces voisins, et 
assurer par là «a tranquillité ; défendre la nation ce 
sa propre injustice, et par là procurer son bonheur. 
Le souverain ne peut réprimer Tinjustice des nations 
étrangères que par le terrible droit de la guerre, qui 
n'est autre chose que celui que la nature, en destinant 
rhomme à se conserver lui-même^ lui à donné d'en*- 
ployer la force contre la violence qui le menace dé 
sa destruction. 

Mais il peut et doit réprimer l'injustice de ses su* 
jets par des lois positives, dont l'exercice est l'usage 
réglé de l'autorité absolue qui lui appartient sur la 
nation dont il est le chef et le tuteur. 

ïi y a une différence essentielle entre ces deux pou- 
voirs, mais Texcrcice de l'un et de l'autre doit tou- 
jours être réglé par la justice. 

Pour que le monarque use avec justice de ee droit 
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de iaire la guerre^ et qui est appelé la dernière raison 
de$ rois, il faut : V que ce soit une cause juste qui lui 
mette les armes à la main; 2"" qu'avant de les prendre» 
il ait épuisé toutes les voies de conciliation qui peu- 
vent Ten dispenser ; 3** que, dans la guerre même, il 
fasse respecter les lois de l'humanité, et n'oublie ja- 
mais qu'il ne lui est permis de détruire son ennemi 
que lorsqu'il lui est impossible de le forcer à être juste. 
Un prince juste ne doit regarder le grand art de la 
politique que comme un esprit de conduite qui sert à 
éviter les pièges des méchants, et à tirer des hommes, 
sans leur nuire, tous les avantages qu'il peut pro- 
curer à la nation qu'il gouverne; et il ne doit pas^'en 
servir pour tromper ou tendre des pièges à ses voi- 
sins. Les particuliers se lient par des contrats, les na- 
tions se lient par des traités : il y a donc entre elles 
une justice dont les principes sont les mêmes que 
ceux qui doivent diriger toutes les actions des hommes. 
La politique n'est donc pas Fart d'étudier les traités 
par des équivoques ou des subtilités, mais celui de 
n'en faire que de bons et d'utiles. Ce n'est pas Fart 
de préparer de loin des occasions de profiter de la 
faiblesse d'un voisin, mais de découvrir celle qu'il 
peut avoir de nous nuire, et de disposer d'avance toutes 
ses ressources pour l'en empêcher. 

Les ténébreuses intrigues et les perfidies malhon- 
nêtes, qui déshonoreraient le citoyen d'un État parti- 
culier, ne feront jamais la gloire des rois, qui sont les 
citoyens de l'univers. 
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Presque toujours le moyen le plus certain de décon- 
certer les intrigues et de rendre les fraudes inutiles, 
c'est de se tenir constamment attaché aux règles de l'é- 
quité. Saint Louis, qui ne s'écarta jamais des routes 
de la vérité et de la justice, fut l'arbitre des rois, et 
jamais ses ennemis ne lui enlevèrent par surprise ce 
qu'il était en état die leur disputer par la force. 

L'art des négociations ne doit jamais être que celui 
dé découvrir et de déconcerter les intrigues qui ten- 
dent à troubler le repos des nations, et jamais de 
semer les haines qui les divisent. 

Un roi de France, s'il est toujours juste, sera tou- 
jours le premier et le plus puissant des souverains 
de l'Europe, et peut aisément en devenir l'arbitre. 

Après m'être rappelé les principes sur lesquels la 
justice règle la défense que les rois doivent à leur État, 
et ceux de cette poUtique qui seule est digne d'eux, 
je viens à ce qui doit diriger cette autorité bienfai - 
santé qui défend la nation de sa propre injustice. 

Régner sur les hommes, c'est établir au milieu 
d'eux le trône de la justice. Le souverain doit tout 
prévoir par des lois, tout administrer par des ordres, 
tout réprimer par des jugements : telles sont les trois 
branches dont tous les autres devoirs de la royauté ne 
sont que des rameaux. 

Une nation sera toujours heureuse, lorsque celui 
qui la gouvernera sera juste dans sa législation, juste 
dans son administration, juste dans l'exercice de sa 
juridiction suprême. 

y 15 
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Jlufttlce dans la I^éslslatlon 

La législation a pour objet de faire connaître à tous 
les sujets du prince et la règle (juMls doivent suivre, et 
tous les moyens qui leur sont ouverts pour empêc^her 
que Ton ne s'en écarte à leur préjudice ; elle est 
le caractère qui rapproche le plus les rois de la 
Dhrinîté dont ils sont les images, et qui doit être leur 
modèle. 

Deux sortes de lois sont également Touvrage do 
souverain, mais leurs rapports, ainsi que leurs effets, 
ne doivent jamais être confondus. 

Les premiers ont pour objet d'assurer aux lois na- 
turelles et divines Tobéissance que l'homme leur 
doit, antérieurement à toute institution civile; elle 
suppose l'obligation et ne la forme point. Les autres 
lois sont destinées à étendre, à maintenir, et à affer- 
mir parmi les hommes, tous les avantages qui ont 
résulté de rétablissement des sociétés civiles. Elles 
assurent les droits des citoyens en donnant des formes 
aux contrats ; elles fixent la manière de transférer les 
propriétés, règlent l'ordre des successions, assignent 
la place, prescrivent les fonctions, déterminent les 
prérogatives de chacun des membres de l'État dans le 
rapport qu elles doivent avoir au bien général. En un 
mot, ce sont toutes les lois qui, perfectionnant pour 
ainsi dire l'ouvrage de la nature, procurent aux 
hommes réunis sous un certain gouvernement toutes 
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sortes de biens, ée commodité, et la {^arfiriie sûreté 
dont fis ne pourraient jouir sans elles. 

La justice de ces lois consiste dans la proportion 
des peines méc les crimes, proportion qui serait tués- 
parfaite, s'il était possible d'assurer aux lois de la 
justice naturelle Texécution la plus sâre tt la plud 
é|endue, en n'enfployant que les peines les plu& douces 
et les plus Tares. 

Il fffut donc que les peines soient fméss par des 
lois généralçs, et qu'elles ne dépendent pas du caprice 
ou du mécontentement, soit éo souverain, soit de ceux 
qui, sous ses ordres, sont chargés de la punition des 
crimes. 

Tout supplice est injuste, lorsqu'il est mesuré^ non 
sur la nature du crime, mais sur le ressentiment ou 
Bur la- vengenoe de celui qiri rord(mne. 

L'Être suprême, dont les rois sont Timage, ne se 
venge point, il punit ; il est par essence cette étemelle 
et formidable justice, dont la balance pèse nos actions, 
et qui leur assigne ou la peine ou la réconqpense qui 
leur est (hie. Telle doit être la vengeance des rois, ou 
plutôt leur justice. C'est dans le calme de leur cœur, 
c'est dans le silence de toutes leurs passions, qu'ils 
doivent travailler à enchaîner celles des autres. 

Il ne convient pas à un roi de France, disait 
Louis ÎII, de venger les injures du duc d'Orléans. 

Après les lois qui maintiennent, par la B»ge distri* 
rbution des peines. Tordre moral antérieur à la forma- 
tion des États, viennent celles qui4>Qt pour objet, soit 
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deoonsorver les avantages que le geuvernement civil 
a procurés à la société, soit de les étendre et de les 
multiplier. 

La liberté naturelle de jouir n'est point une indépen- 
dance absolue ; car, comme elle est la même dans 
tous les hommes, la réciprocité du pouvoir qu'elle 
nous donne en anéantirait Texercice, et cette liberté 
serait toujours impuissante, si^ en même temps qu'elle 
donne le droit de jouir, tout le monde avait un droit 
égal d'en empêcher. 

Le gouvernement civil, entrant dans les vues de la 
nature, est venu au secours des pouvoirs qu'elle avait 
donnés- à l'homme, en gênant heureusement sa liberté 
par des lois et des conventions qui l'en font jouir plus 
sûrement et plus tranquillement, et en lui faisant 
sacrifier une partie de ce pouvoir, qui eût bientôt 
dégénéré en licence. 

La justice du législateur consiste donc à proportion- 
ner tellement ce que nous sacrifions de liberté avec ce 
que nous gagnons de bien-être, que l'échange soit 
toujours plus utile ; et la meilleure et la plus sainte 
de toutes les lois civiles sera toujours celle qui, en 
nous ôtant le moins de pouvoirs naturels, nous procu- 
rera le plus de biens réels. 

Il n'y a point de droit civil qui ne soit plus que 
l'équivalent d'un droit naturel, ou plutôt qui ne soit 
ce droit naturel, mais modifié de manière que la jouis- 
sance en devient infiniment plus facile^ plus certaine, 
et plus avantageuse. 
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L'homme eut originairement une jouissance plus 
étendue, mais qu'il était obligé de défendre sans cesse^ 
et dont il pouvait, à tout moment, être dépouillé. Le 
gouvernement civil lui accorde une possession plus 
bornée, mais plus sûre, et dont non-seulement il jouit 
sans trouble, mais qu'il transmet à ses enfants. 

Tel est ce droit de propriété civile si raisonnable* 
si utile au genre humafn, et dès là si juste, qu'il a 
été adopté par toutes les nations policées, et qu'il 
est la loi fondamentale de toutes les institutions 
politiques. 

Si donc un prince est obligé de décider du degré de 
justice d'une loi qu'il s'agira ou de porter ou d'abroger, 
qu'il mette toujours dans un des bassins de la balance 
ce qu'elle ôte de pouvoirs aux peuples, et dans l'autre 
ce qu'elle leur procure de bien et de commodités ; et, 
d'après ces principes, qu'il regarde comme essentiel- 
lement injuste toute institution civile qui, les privant 
de quelques-uns des droits que la nature leur a don- 
nés, ne compenserait cette perte par aucun équivalent. 

La justice, après avoir éclairé le prince dans la for- 
mation des lois, doit encore le guider dans l'appli- 
cation qu'il en fait, et dans l'exécution qu'il leur en 
procure. 

JuAtloe dans l'administration 

Tous les citoyens doivent observer les lois ; mais 
tous ne sont pas également chargés du soin de leur 
exécution. Cette pénible et auguste fonction est un des 
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devoirs essentielft du souverain iui-méme ; il a le 
pouvoir de donner à ses peuples des règles générales 
et uniformes^ mais il lui est impossiUe de veiller seul 
à ce qu'elles ne soient jamais éludées. Il ne suffit pas aux 
hommes de connaître leurs devoirs , il faut souvent qu'ils 
soient forcés de les suivre : ainsi faut-il nécessairement 
que la puissance exécutrice soit confiée, de degrés en 
degrés, à des agens intermédiaires qui, dans tous les 
Ueux et dans tous les instants/ communiquent aux 
lois Tactivité qui doit leur être propre, et se con- 
forment sans cesse à Tesprit qui les a dictées. 

On nomme Fexercice de cette puissance admvmtror 
tion, et ràdministration est non-seulement Texécution 
des lois, mais même leur supplément. 

La partie de l'administration qui fait exécuter les 
lois est confiée à des magistrats choisis |)ar le prince. 
Celle qui supplée aux lois est toujours réservée au 
souverain lui-même : il exerce cellerci par des ordres 
qu'il donne immédiatement à ses ministres, et les uns 
et les ai^tres sont tous également les organes de sa 
justice. 

On aiq|)elle magistTQXs tous ceux auxquels le souve- 
rain a, par des lois publiques, confié Texercice d'une 
portion de son pouvoir, et dont les mêmes lois wt, en 
même temps, marqué l'usage et réglé les limites. 

Les mifikstres sont ceux auxquels le itouveraina 
confié un pouvoir qui n'a de titre et de bornes qpir la 
confiance dont il les honore. 

l« devoir de» magistrats est d'éolairer rautorité. 
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celui des ministres est de la faire agir. Les premiers 
représentent le souverain vis-à-vis de ses peuples, et 
doivent être vis-à-vis du souverain les interprètes de 
la justice et de la vérité. 

Les magistrats doivent être les bras et les yeux du 
monarque, et ses ministres doivent être sa conscience. 
Le prince peut dépouiller ses ministres de l'autorité 
. qu'il leur a confiée, mais il ne peut dispenser les ma- 
gistrats du devoir de ne jamais lui déguiser la vérité. 

L'exécution des lois publiques est assurée par 
l'exercice du pouvoir confié aux magistrats. La rout^ 
est tracée, et doit toujours être uniforme ; les magis- 
trats n'ont 'donc pas besoin d'être dirigés, mais il 
faut souvent les contenir. 11 ne faut jamais intercepter 
l'action de la puissance exécutrice confiée aux magis-^ 
trats, mais il faut la renfermer sans cesse dans les 
bornes que les lois ont circonscrites autour d'elle. 
Elle est astreinte à des formes, on ne doit jamais les 
intervertir ; elle a des objets fixes et déterminés, il ne 
faut jamais permettre qu'elle les perde de vue, et pour 
tout cela, ce n'est pas la force qui est nécessaire au 
monarque, c'est le discernement ; car une autorité 
dont tous les pas ont été réglés par les lois n'est 
jamais à craindre, lorsqu'elle les suit, et est néces- 
sairement faible, lorsqu'elle s'en écarte. 

Tout dépend donc de la sagacité à saisir le moment 
où commence le mal, et de la justesse à appliquer Ig 
remède, qui est toujours dans une loi connue. 

Mais, dans l'exercice de l'autorité confié^ aux mh 
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nistres» le prince doit toujours trembler de perdre de 
vue un seul instant les règles invariables de la justice. 
Les injustices des ministres paraissent toujours, aux 
yeux des peuples, l'ouvrage de la volonté et de Fac- 
tion immédiate du prince. Les fautes en ce genre sont 
toujours terribles et ne peuvent être réparées qu'aux 
dépens de l'autorité souveraine, qui perd toujours son 
crédit, lorsqu'elle s'égare, et sa force, lorsqu'elle en 
abuse. 

J'aurai toujours les yeux ouverts, pour que rien 
n'échappe à mes regards ; les détails ne m'effrayeront 
jamais. Ma confiance sera entière, mais eUe ne sera 
point aveugle. 

La justice des particuliers est douce et tranquille, 
elle marche toujours à l'abri des lois ; mais celle 
des souverains est pénible : elle marche en tremblant 
à travers les écueils et les pièges, et doit veiller sans 
cesse avec inquiétude sur le repos des nations. 

JTiuittoe dans l*exeretce de la Juridiction 

La puissance de juger est un des attributs les plus 
essentiels de la souveraineté, et l'exercice de la juri- 
diction est un de ses devoirs les plus importants ; les 
plus grands rois n'en ont pas regardé les fonctions 
comme au-dessous de leur dignité. Saint Louis, assis 
au pied d'un arbre dans le bois de Yincennes, écoutait 
lui-même les plaintes de ses sujets et terminait leurs 
différends. 
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Mais, 8Î le droit de juger appartient essentiellement 
au monarque, la royauté entraîne après elle une si 
grande multiplicité de devoirs, qu'il n'est pas possible 
que le souverain d'un vaste empire puisse juger lui- 
même tous les différends qui s'élèvent dans la nom- 
breuse société dont il est Je père et le tuteur. Il a donc 
été indispensable d'établir des officiers choisis et 
nommés par le prince, afin que dans tous les lieux et 
à tous les instants ils puissent acquitter cette dette, 
au nom du souverain. 

De là l'établissement des divers tribunaux placés de 
distance en distance dans le royaume, qui doit sa 
tranquillité à leur surveillance, et qui sont tellement 
disposés que de degré en degré ils portent les plaintes 
des peuples jusqu'à la personne du souverain : grada- 
tion admirable qui, épurant pour ainsi dire l'adminis- 
tration de la justice, n'a placé près du trône le dernier 
asile de l'opprimé, qu'afin qu'il fut inaccessible aux 
passions de toute espèce d'oppresseurs. 

Les juges sont donc uniquement établis pour déci- 
der, conformément aux lois, toutes les contestations 
qui divisent les citoyens, et pour prononcer sur toutes 
leurs plaintes ; et comme ils n'ont d'autres fonctions 
que de rendre à chacun ce qui lui est dû, on peut dire 
qu'ils sont particulièrement destinés à acquitter les 
devoirs de justice dont le souverain est tenu envers 
ses peuples. 

Je dis dont le souverain est tenu^ car c'est réelle- 
nDcnt lui qui doit et qui rend la justice : les juges 
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qu'il a nommés ne sont chargés que de l'avertir de la 
dette, et de lui indiquer le moyen de la payer. Le sujet 
vexé se plaint et expose ses droits» le juge les exa- 
mine et décide ; le roi seul donne à sa décision l'exé- 
cution et la force sans laquelle le jugement même ne 
serait qu'un témoignage. Aussi voyons-nous qu'en 
FrancCi il n'y a point de jugement qui né soit rendu 
ou au nom du souverain, ou au nom des magistrats, 
qu'il a luï-même armés de la puK;sance des lois. Tous 
les tribunaux» et même les cours supérieures qu'on 
désigne ordinairement sous le nom de parlements j ne 
sont que des conseils assemblés pour délibérer sur 
le fait auquel la loi doit être appliquée. Us ont rempli 
leur mission, lorsqu'ils ont formé, à la pluralité de;; 
voix, le suffrage qui doit éclairer Tautorité, à laquelle 
seule appartient l'acte de justice ; car ce qui seul donne 
à tout jugement» et même aux arrêts des cours supé^ 
rieures, l'autorité qui les rend exécutoires et le carac- 
tère d'autorité qui force les peuples à l'obéissance, c e$t 
le sceau dii souverain, qu'il a bien voulu leur confier. 
De cette distribution de lumière et de pouvoir, il 
suit que le prince ne communique aux jugements que 
l'autorité qui les fait exécuter, et qu'il n'est respon- 
4fable de Terreur ou de la mauvaise volonté des juges 
que dans deux cas : le premier, lorsqu'il confie l'ad- 
ministration de la justice à des hommes ignorants ou 
vicieux ; le second, lorsque, averti de l'injustice, il 
n'emploie pas pour la réparer l'autorité qui lui ap- 
partient sur les juges eux-mên\es. 
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Le i^emier devoir du prince est le ehoix des 6(R^ 
ciers auxquels il confie la vie, rhoimeuF et la fwtune 
de ses sojeto. v^ 

I^ justice est Fâme du geuverne^ienl» et les lois en 
sont la vie ; la justice la plus exacte et la plus ifteon^ 
ruptible est due à l'Etat entier ; nulle autre eonsidé^ 
raticm ne doit prévaloir sur celle*là. 

Après le devoir de choisir, vient celui de surveiUep 
et de réformer : plusieurs de nos rois ont esivoyé 
dans différents temps, dans les diverses provinces du 
royaume^ des officiers dont, ils avaient eux-mêm^ 
éprouvé les talents et la fidélité, pour examifier la con^ 
duitedes tribunaux, les talents et les mœurs des juges, 
et, sur le rapport qui en était fait, ils punissaient ou 

m 

récompensaient. 

Pour que la justice soit exactement rendue au peu- 
ple, il faut que l'attention du souverain ne se relâche 
jamais sur un objet aussi important ; qu'il ne craigne 
point de descendre dans les détails ; que les juges qui 
ont mérité son choix, se croient encore chargés de le 
justifier ; que les peuples, pleins de confiance en l'é- 
quité des magistrats, se reposent encore avec plus de 
certitude sur la sienne; qu'il n'arrête jamais le mou- 
vement des lois, et que la voix de l'opprimé puisse 
toujours pénétrer jusqu'à lui : alors le silence même 
des peuples lui annoncera leur bonheur. 

Respecter Vautorité, observer les lois : voilà la 
justice des sujets; rendre l'autorité respectable et 
bienfaisante, fairf de bonnes lois» et par eHes rendre 
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les hommes au moins justes à TeKtérieur : telle est la 
justice des souverains. 

La droiture de Tâme, Tamour de Tordre, une atten- 
tion qui n'a rien de pénible, suffisent aux particuliers 
pour être irréprochables : un prince peut avoir tout 
cela et n'être point juste ; il peut même se croire juste, 
lorsqu'il interroge son cœur, et ne l'être point à l'é- 
gard de ses peuples. Que leur importe qu'il aime sin- 
cèrement la justice, si elle est violée sous son nom ? Il 
faut qu'un particulier soit méchant pour être injuste ; 
il suffit qu'un prince soit faible, et c'est en vain qu'il 
est juste, si son règne ne l'est pas* 



XI' ENTRETIEN 



Abus que le» prlncsea peuvent faire de leur zélé 
pour la Justice* — Fautes quHIs peuvent com- 
mettre dans son administration» 



La justice des rois est une administration qui doit 
être dirigée par la prudence. Les peuples doivent la 
craindre ; mais elle doit être en même temps, comme 
celle de Dieu même, le plus juste motif et le plus ferme 
appui de leur confiance. Elle s'annonce plutôt par de 
bonnes lois que par des peines sévères ; l'homme de 
bien ne s'alarme point à sa vue, et le coupaUe même 
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ne la sépare jamais des lois qu'il a connues avant que 
de les enfreindre « 

Si le souverain veut que la justice fasse la sécurité 
des peuples et la sienne, il doit croire à la justice des 
autres, et ne jamais supposer la perversité générale ; 
il doit croire qu'il est dans la société, dont il doit 
un jour être le chef, un grand nombre d'hommes 
justes, et un plus grand nombre encore amis de la jus- 
tice. Il doit croire que la justice est, sur la terre, une 
autorité antérieure aux lois, un pouvoir dont elles n'ont 
été que les agents, et qui remua toujours les âmes 
avant même qu'elles fussent intimidées par les juges. 

C'est ce pouvoir de la justice qui vient au secours 
de celui des rois ; c'est jui qui les dispense de faire 
asseoir avec eux sur leurs trônes l'inquiétude et Tex- 
trême sévérité. Un monarque jusie compte également 
sur l'honnêteté de la nation qu'il gouverne, et sur l'ac- 
tivité des lois qui la protègent. 

La puissance de condamner et de punir est un des 
attributs essentiels de la royauté, mais qui heureuse- 
ment ne fait point partie de ses fonctions. Le souve- 
rain a toujours les yeux sur la balance qui pèse les 
droits et les actions de ses sujets ; mais il la dépose 
entre des mains fidèles, et cet usage, qui épargne 
au pouvoir tout ce que son exercice peut avoir 
d'affligeant pour l'humanité, est si ancien en France, 
qu'un prince qui voudrait l'intervertir rendrait égale- 
ment son pouvoir un objet de terreur, et sa justice un 
objet de défiance. 
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La souveraineté est essentiellement biehfaitrice, et 
n*est destructive que par accident ;* les rots ne sont 
que protecteurs du genre humain. La loi q^i conserve 
le corps de la société est leur ouvrage ; l'ôcte qui M 
retranche quelques-uns de ses membres, quoiqu'é- 
mané de leur pouvoir, doit être en quelque façoh 
étranger à leurs fonctions, et c'est pour conserver â 
nos rois ce caractère de bienfaisance, que le droit pu- 
blic de la France a voulu que, si Tautorité du prince 
préside au jugement des coupables, leur personne eft 
fût presque toujours éloignée. 

C'est toujours la société outragée qui doit détei^*- 
miner l'autorité du prince à sévir contre le prévarica- 
teur, et le jugement qui ordonne le châtiment de celut- 
Cî n'est, de la part du souverain, qu'un acte de bien- 
faisance pour le public. 

Ce que nous venons de dire des jugements qui dé- 
cident de la vie et de l'honneur des hommes eit 
également vrai pour ceux qui ne prononcent que sur 
leurs droits ef leurs possessions : connaître, examt- 
ner, mesurer les rapports qui doivent régler les uns 
et assurer les autres, calculer les ressorts qui (ioivmt 
contenir chaque intérêt particulier dans la dépendance 
de l'intérêt général, combiner les moyens de concilier 
toutes les jouissances et de maintenir toutes les pro- 
priétés: voilà le devoir des rois, et le but des lois 
écrites. Le souverain, placé au-dessus de la sphère 
où s'agitent, où se balancent, et où s'entre-cho- 
quent les passions et les intérêts personnels, doit leur 



LIYMK I «33 

marqaer hi route, leur prescrire le tenue, et leur în« 
diquer les bornes ; mais s'il s'agit de descendre aux 
détails de Tapplicaliou des dilFérentes lois civiles, ils 
sont trop multipliés pour que le souverain puisse s'en 
occuper lui-même, et trop éloignés dé lui pour qu'il 
puisseen examiner ou les metifs ou les effets.Gette fane- 
lion appartient essentiellement aux juges qui composent 
les différents tribunaux établis par le monarque pour 
suppléer sa présence et faire ressentir à tous les peu- 
ples à la Ibis l'action de sa justice. Cet ordre d'une lé* 
gisladon uniforme, établi depuis tant de siècles dans le 
royaume, test rop précieux à la natioB pour qu'un roi 
de France cède jamais à la tentetion de l'intervertir, 
quelque spécieux que puissent être les motifs qu'on 
pourrait lui présenter pour y apporter quelques chan- 
gements. Le trône a trop d'éclat, trop d'intérêts l'ob- 
sèdent ; il est trop loin des petits, trop assiégé par les 
grands. Il faut au peuple des juges dcait il puisse être 
l'ami, qu'il soit libre d'aborder toujours, de consulter 
souvent, d'importuner quelquefois ; leur vue même 
console l'opprimé, comme celle du médecin ins- 
pire de Tespérance au malade ; et .indépendamment 
de cette confiance qu'il est si utile d'entretenir parmi 
les peuples pour ceux dont ils doivent respecter 
ses décisions, il est à souhaiter que le murmure 
dotit tous les jugements sont ordinairement suivis 
l'arrête aux ministres des lois, et ne remonte jamais 
jusqu'à leur auteur. Le trône, dernier asile de 
l'opprimé, doit toujours être le centre de toute 
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confiance, comme il est la source de tout pouvoir* 

Ce serait abuser de Tamour pour la justice, quoi- 
que le prince sentit dans son cœur ce désir si noble de 
la faire régner sur tous ses peuples, s'il se chargeait 
aisément des détails qu'exige son administration. 

Les grands du royaume me demanderont souvent 
d'être leur juge, mais je dois regarder comme sus- 
pects tous ceux qui n'oseront pas se fier aux formes 
que les lois ont introduites ; je dois veiller sur tous les 
tribunaux, et ne me laisser jamais persuader, par mes 
ministres, que je peux les suppléer ; et je dois ne ja- 
mais oublier que le criminel condamné par les lois 
ne doit paraître devant le prince que pour éprouver 
les effets de sa clémence. 

Il est un autre abus de la justice, qui est l'exercice 
arbitraire du pouvoir de punir; frappé quelquefois de 
la bassesse du crime, ou indigné contre son insolence, 
je sentirai naître dans mon cœur cette colère de 
l'homme juste, ce premier mouvement de la vertu 
qu'outrage la seule présence du vice ; je conserverai 
précieusement ce sentiment, mais je ne le suivrai point 
toutes les fois qu'il me portera à m'écarter de la mar- 
che des lois. La colère du prince peut être juste, mais 
elle est toujours terrible ; et qui peut l'assurer qu'elle 
sera toujours juste? 

Ainsi, toutes les fois que la loi aura prévu le crime 
et en aura marqué le supplice, je la regarderai comme 
une parole sacrée donnée à mon peuple, sur laquelle 
l'innocent et le criminel ont dû également compter : 
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le premier y a vu la barrière qui le défend contre 
l'abus de la licence, et l'autre un rempart qui le pro- 
tège contre l'abus de Tautorilé. 

Tout délit qui peut être puni par les lois, le souve- 
rain ne doit jamais se charger de le punir sans elles ; 
et lorsqu'il sera forcé de réprimer immédiatement cer- 
tains désordres qui n'ont pu entrer dans le plan de la 
législiilion, il doit joindre à l'examen le plus lent et 
le plus scrupuleux toutes les précautions qui peuvent 
l'assurer qu'il n'est pas plus sévère qu'elle-même ne 
l'eût été. 

L'administration est le supplément de la législation 
et de la juridiction ; les tribunaux ne sont que les exé- 
cuteurs des lois. Les lois ne sévissent que contre les 
actions qui, s'écartant de l'ordre qu'elles ont tracé, 
causent dans la société un dérangement sensible et 
public. Cependant il est juste que tout ce qui tend à 
s'écarter de l'ordre soit contenu ou réprimé : si les 
vices n'attaquent pas directement la sûreté des citoyens, 
ils corrompent les mœurs et ils énervent à la longue les 
États ; et si la loi n'y voit point encore le délit qu'elle 
doit punir, le souverain y découvre les germes de tous 
les crimes. C'est à lui de les étouffer ; c'est à lui à 
prévenir, par une attention continuelle, qu'ils ne s'é- 
chauffent et ne se développent. 

Ce genre de police est étranger aux lois et aux tri- 
bunaux, mais il est essentiel au législateur et à ses 
ministres. Confier aux juges qui ne doivent connaître 
que les formes, le ressort délicat qui doit entretenir et 

1. 16 



236 OEUTRli DK LOUIS XYI 

régler lès mœurs^ ce serait un abus de la justice ; c*en 
serait un plus grand encore de n'opposer aucune di- 
gue à la licence, qui lés corrompt et les détruit. 

Contre ces vices, dont le châtiment ne petit être 
l'ouvrage de la législation, un prince juste doit réunir 
deux pouvoirs presque toujours aussi efiiôaces que la 
législation même : l'autorité de l'administration, et 
Tempire de l'exemple, qui commande aux opinions. 

L'administration, qui conserve et venge les mœurs, 
doit employer deux moyens, sans lés confondre: 
précaution et punition» 

La précaution consiste dans la distribution des di- 
gnités, des honneurs et des emploie. Je ferai plus eti 
faveur des lois que les lois elles-mêmes, si je suis 
juste et éclaire dans cette partie de l'administration 
qui assigne aux talents leur place, aux vertus leùi* 
prix, aux services leur récompense; si le mérite n'a 
jamais besoin du secours de la faveur; si le vice 
cherche en vain â s'appuyer sur le crédit ; si quel- 
qu'un ayant perdu l'honneur, il soit sûr de n'ob- 
tenir jamais des honneurs ; et si la destitution des 
places dont je pourrai disposer est toujourk la suite 
nécessaire de l'avilissement des personnes que l'aban- 
don de leurs devoirs aura dégradées. 

La justice qui oblige quelquefois de recourir à d^ 
punitions passagères et correctionnelles mérite la 
même attention, sans doute, mais beaucoup plus de 
circonspection dans son exercice. 

La liberté est un des droits de l'homme ; le gou- 
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vernement a été établi pour la conserver : donc un 
monarque ne doit en priver irrévocablement ses sujets 
que par l'exercice de sa juridiction suprême. Mais les 
formes en sont lentes et tardives ; elles furent inven- 
tées pour être le rempart de Tinnocence ; doit-on 
souffrir qu'elles facilitent le crime et lui servent en 
quelque ôorte de barrière? Les ordres rapides de l'ad- 
ministration viennent au secours de la juridiction ; le 
coupable qu'indique la loi publique est alors arrêté 
par le commandement du prince. Ce n'est pas un juge- 
ment qu'il prononce, c'est une précaution par laquelle 
il empêche que ce jugement ne soit un jour inutile : 
mais cette autorité, qui a ôté au malfaiteur le pouvoir 

m 

de fuir, le doit livrer aussitôt à la justice, dont elle n'a 
fait que prévenir et faciliter les démarches. Tel est le 
premier cas dans lequel un souverain peut justement 
priver ses sujets de la liberté, telle est la règle du 
pouvoir ; l'abus serait de leur ravir avec elle le secours 
des lois, le droit d'une légitime défense, et la cerlitude 
du jugement qui doit, ou les rendre à la société, ou les 
en retrancher. 

11 est un autre cas dans lequel le monarque peut 
venir au secours du citoyen, en s'assurant de sa per- 
sonne. Une famille illustre voit dans son sein un scé- 
lérat tout prêt à la déshonorer par ses forfaits ; pour 
le soustraire à la flétrissure publique, elle s'adresse au 
souverain ; elle met à ses pieds les preuves évidentes 
de son malheur et de ses frayeurs. Il est alors de l'hu- 
manité du souverain de dérober un insensé aux accès 
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de sa fureur, et de soustraire à la houte une famille 
vertueuse, dont il serait le supplice : voilà la règle du 
pouvoir. L'abus serait de favoriser la tyrannie privée 
par le despotisme public, de servir par le motif le 
plus noble l'intérêt le plus vil, et de rendre, par une 
profanation presque sacrilège, le pouvoir du prince 
exécuteur et ministre des injustices de la puissance 
paternelle. 

L'exil est encore un acte d'autorité auquel Tadmi* 
nistration est souvent forcée d'avoir recours ; mais 
elle ne doit jamais l'employer que comme une pré- 
caution de sagesse et de prudence dans l'exercice de 
ce pouvoir. L'abus est bien voisin de la règle : aussi 
je dois bien graver dans mon cœur et dans mon esprit 
que tout homme qui est né dans l'État tient de Dieu 
même la place qu'il y occupe ; il a droit au sol où il est 
né, et aux avantages du gouvernement qui a protégé 
son enfance. Si j'ai le droit d'être le roi de mes sujets, 
ils ont le droit d'être mes sujets, et ils ne le tiennent 
pas de moi : ainsi il ne m'est pas permis de le leur 
ôter. 

Le bannissement absolu, lorsqu'il n'est que l'effet de 
la volonté arbitraire du prince, est un acte barbare et 
tyrannique. Tout citoyen est né le sujet de son souve- 
rain, comme il est né fils de famille, et le prince ne 
peut choisir qu'entre l'obligation de le conserver, s'il 
n'est pas coupable, ou celle de le juger, s'il l'est. 
Chasser du royaume un sujet que les lois n'ont pas 
banni, c'est de la part du prince abdiquer le pouvoir 
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qu'il a sur lui, et auquel il ne lui est pas plus permis 
de renoncer, qu'il Test au sujet de s'affranchir de 
l'obéissance qu'il lui doit. 

Mais, s'il n'est pas libre aux rois de bannir pour tou- 
jours de leurs États les sujets que la nature leur a 
donnés, et que la justice n'a point condamnés, il leur 
est permis de leur assigner la place qu'ils y doivent 
remplir ' et le lieu dans lequel ils seront, ou le plus 
utiles ou le moins nuisibles à la société. Le souverain 
peut donc appeler à sa cour ceux qu'il juge avoir les 
talents nécessaires pour y remplir les emplois les plus 
importants, et en éloigner ceux qu'il croit indignes de 
sa confiance par leur incapacité, ou dignes de son 
mépris par leurs vices. 

• Un homme peut servir utilement la patrie dans une 
province ; le souverain l'y envoie, et le charge de ses 
ordres. Un factieux intrigue dans une autre ; le roi 
l'en éloigne, et, pour lui ôter les moyens de nuire, lui 
ordonne d'habiter pour un temps un autre pays. Un 
grand se déshonore dans la capitale, le roi lui ordonne 
de se retirer dans ses terres. Voilà la règle du pou- 
voir ; mais l'abus serait de servir, par ces sortes de 
punitions, un ressentiment secret, la vengeance d'un 
ministre, ou de s'en rapporter à de vils délateurs. Je 
ne peux éviter cet abus que par la connaissance du 
caractère, des intérêts, des prétentions et des concur- 
rences de ceux qui m'approcheront, et qu'en suivant 
même quelquefois le fil des intrigues de mes courti- 
sans. Je pardonnerai le murmure, jamais le men- 
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9onge. Le premier lâche qui aura osé devant moi 
calomnier la vertu sera perdu sans retour. Je n'aurai 
point de favoris qui me flattent, mais je tâcherai 
dVpir qjielques amis qui m'avertissent. Je les éprou- 
verai longtemps avant que de leur accorder ma con- 
fiance, et je ferai grande attention à la voix publique : 
$oit qu'elle approuve ou qu'elle condamne mon choix, 
il est rare qu'elle se trompe. 

Mais je sens que l'exemple de mes mœurs, de mon 
respect pour la religion, de mon amour pour la vertu, 
mon horreur pour les vices, et mon mépris pour 
toutes sortes de bassesses et d'indécences, formeront 
une sorte de lé^slation plus puissante peut-être que 
celle des lois ; car la justice du souverain consiste 
encore plus à prévenir que les honimes devienuQpt 
injustes^ qu'à les punir quand ils le sont devenus. 
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n^tall 4e» oUlgratlon» que la Justice Impose aux* 
rois 9 dé0nltlon de» loi» rondamentales % droit» 
essentiel» & l*lioiiime que le gouvernement doit 
protéger et oon»erver« 



La justice doit être un jour et mon plus ferme 
appui et ma ressource la plus assurée : elle est l'âme 
du gouvernement ; èi combien doit-elle être familière 
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à un prince dont tous les moments doivent être un 
jour employés à gouverner les hommes ! 

GouverneF les hommes, c'est les défendre de Uinjus- 

tîce d*autrui, et les obliger d'être justes eux-mêmes, au 

11 

moins àr.exterieur : voilà le but auquel je dois tendre, 
et le principe qui doit animer toutes mes actions. 

C'est pour remplir ce devoir que les rois ont reçu 
de Dieu même le plus grand et le plus absolu pouvoir 
qu'il ait jamais confié i un homme sur d'siutres 
hommes : législation pour éclairer, administratiop 
pour contenir, juridiction pour punir et pour réparer» 

Pour foire régner la justice, il fout protéger le 
citoyen, il fout conserver à l'homme tous les droits qu'il 
a reçus de Dieu même; pour la foire régner par les lois, 
il faut maintenir dans chaque partie du gouvernement 
les formes qui en écartent l'arbitrairç, et qui procu- 
rent aux membres de la société civile, et la sécurité 
du moment, et la ferme confiance de l'avenir. Cette 
confiance est ce que l'on nomme liberté politique 
du citoyen ; elle ne consiste ni dans l'indépendance ni 
dans le malheureux pouvoir de tout oser, mais dans 
l'a^urance d'être protégé par les lois tant qu'on leur 
sera fidèle. 

L'objet de toutes les lois est (}e conserver à l'homme 
les droits qui lui appartiennent. Parmi ces lois, il en 
est qui sont les conservatrices de toutes le^ autres : 
on les appelle lois fondamentales ; et comme, depuis 
quelque temps, on abuse en France dece terme» il est 
important d'en fixer la juste signification. 
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Les lois fondamentales sont les principes qui con- 
stituent Tessence de tout gouvernement quel qu'il 
soit y et de chaque gouvernement particulier ; en sorte 
que si Ton anéantissait les principes, ou la société 
civile cesserait d'avoir une constitution politique, ou 
elle cesserait du moins d'avoir celle à laquelle jusque- 
là elle a dû sa conservation. 

n est essentiel à tout gouvernement quelconque 
d'avoir une force absolue et irrésistible, qui soit tou- 
jours en état de nécessiter l'obéissance, et contre 
laquelle la licence ne puisse jamais prévaloir. 

Il est essentiel à tout gouvernement que la vie, l'état 
et les propriétés des citoyens, soient en sûreté sous la 
sauvegarde des lois. 

Il est essentiel à tout gouvernement que tous les 
sujets puissent réclamer la justice du souverain, et lui 
présenter avec confiance et les abus qu'il peut corri- 
ger, et les désordres qu'il est obligé de réparer. 

Il est de l'essence de la monarchie française que 
toute espèce de pouvoir réside sur la tête du roi seul, 
et qu'il n'y ait ni corps ni particulier qui puisse se 
maintenir dans l'indépendance de son autorité. Toute 
opinion qui tendrait à diminuer cette autorité sacrée 
sera toujours directement contraire aux lois fonda- 
mentales du gouvernement français. 

• 

On met en France au nombre des lois fondamen- 
tales celles qui excluent les filles de la succession à la 
couronne, et le prince qui voudrait abroger cette loi 
si inviolable parmi nous détruirait lui-même l'ordre 
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en vertu duquel il est monté sur le trône. Je dois res- 
pecter les lois fondamentales du gouvernement à la 
tête duquel je puis me trouver un jour ; mais la loi qui 
doit être la source la plus féconde de mes devoirs est 
celle qui ordonne de conserver aux sujets les droits 
et les avantages qu'ils ne tiennent pas du prince, mais 
que Dieu lui-même leur a procurés en les faisant 
membres de cette vaste et innombrable famille dont 
il est le père. 

Il y a quatre droits naturels que le prince est obligé 
de conserver à chacun de ses sujets ; ils ne les tiennent 
que de Dieu, et ils sont antérieurs à toute loi politique 
et civile : la vie, Vhonneur, la liberté, et la propriété 
des biens que chaque individu possède. 

La protection continuelle que le prince doit aux 
propriétés et aux possessions de ses sujets est un des 
premiers devoirs que la justice lui impose. 

Les lois qui doivent aider à remplir ce devoir doi- 
vent être simples et débarrassées de toutes les subtilités 
qui peuvent aider la fraude et faire naître les disputes. 
Le but de là propriété est une jouissance tranquille, 
qui ne doit être ni enlevée par la violence, ni troublée 
par l'avidité. 

Les lois qui doivent avoir pour objet de conserver 
à chacun des sujets sa propriété se divisent en deux 
espèces : 1 ** la manière de l'acquérir et de la trans- 
mettre ; 2* les voies de la défendre contre la mauvaise 
foi qui l'attaque, et contre la violence du ravisseur 
qui voudrait l'usurper. 
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? 

Je dois mMnstruijre avçç soin des lois et de la juris- 
prudence des Romains ; elles tirent leui^ force d'une 
autorité plus ancienne que les Douze Tables : c'est la 
justice et \ équité. Cette jurisprudence et ce? lois régis- 
saient les Gaules avant que mes ancêtres les eussent 
conquises, et ces conquérants si fiers, qui ne connais- 
saient point de maîtres, s'y sont soumis. L'empire 
romain ne subsiste plus^ les monuments de sa gran- 
deur n'offrent plus que des débris; sa législation 
durera toujours. 

Si^ par la loi naturelle, chaque particulier a droit 
de se conserver comme individu, chaque État a éga- 
lement celui de se conserver comme société. Il faut 
à celle-ci des secours et des moyens, et ToLligation 
de les fournir fait une partie essentielle de chacun de 
sçs membres. 

Le prince, comme père et chef de la nation, est en 
même temps chargé de la défendre. Il a donc droit 
d'exiger d'elle des contributions qui lui en fournissent 
les moyens ; etc'eist parce que le salut de l'État doit tou- 
jours être indépeiidant de la volonté des particuliers, 
que ce droit d'exiger fait partie du pouvoir at)solu qui 
caractérise la souveraineté. Toute Constitution poli- 
tique qui, (lans l'évidence du danger de l'État, serait 
obligée d'attendre des ressources incertaines, serait 

essentiellement vicieuse. Mais plus le pouvoir d'exi- 

^' \ i\ J. \- . ' . ' *^ ' ' f j • . p 

ger des contributions est absolu, plus il ' a besoin 
d être régie ; l'usage en est nécessaire, l'abus en est 
terrible. 
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La partie de Tadministration publique qui s'oc- 
cupe de la perception et de remploi des revenus pu- 
blics est peut-être celle qu'up roi doit le mpva^ perdre 
de vue, 

La justice que le prince doit à ses peuples exige : 
1 ** que, par la plus exacte écpflomje, il se mette en état, 
non-seulement de se passer de nouveaux subsides, 
mais de diminuer le fardeau des anciens ; 2** que le 
seul- besoin dq l'État et la plus absolue nécessi^f soient, 
dans tous les temps, le seul motif et Tunique règ]^ 
des impositions ; 3® que lorsqu'elles seront indispen- 
sables, il choisisse toujours celles qui sont le moins 
à charge à l'État ; 4"" que la cessation du besoin soft 
toujours le terme de leur perception. 

Trois causes cpncourent ordinairement à la i^vine 
des États t la négligence et l'inattention des prince^ 
qui livrent leurs finances à la déprédation ; la facilité 
des emprunts, et la prodigalité pour des go^tç de 
vaine gloire ou de dépenses inutiles, qui n'oiU 
4'autre objet que la satisfaction personnelle (lu sou- 
verain. 

Le particulier qui dérange ^a fortune pai: son indo^ 
lence n'est qu'imprudent ; mais le prince qui (Jissipp 
les- fonds consacrés aux t^esoips publics .^ /njuste, 
inhumain et cruel. 

Tout ce que le prince donne apçajrtient f l'État, 
p'est la substance des peuples ; elle n'est poipt des- 
tinée à produire des fortunes immenses pour ses favoris 
fit pour ses courtisans* Il est ym C|?pendgnt jiu'il y n 
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une partie des revenus publics qui doit fournir à ré- 
compenser les services rendus à TÉtat, la vertu, la 
fidélité et les talents ; mais [ils ont une destination de 
justice qui en doit régler l'emploi et en assigner les 
les bornes. 

Il y a un moyen de multiplier les récompenses et 
d'économiser les revenus de l'État : c'est d'augmenter 
le prix de l'honneur, que les distinctions annoncent 
la vertu, et que l'argent ne paie que ses besoins ; que 
la noblesse apprenne à ne plus se confondre avec les 
conditions dont la fortune est de s'enrichir ; qu'elle 
sache que la seule digne d'elle est de mériter les hon- 
neurs en servant le prince et la patrie, et qu'elle pré- 
fère son estime à des bienfaits pécuniaires. 

Les impôts sont justes dans leur cause, lorsqu'ils 
sont absolument nécessaires ; il sont justes dans leur 
distribution, lorsque, répartis proportionnellement aux 
facultés de tous les membres de l'État, ils leur laissent^ 
non -seulement une portion de leur jouissance, mais 
toutes celles dont le sacrifice n'est pas absolument in- 
dispensable pour la conservation et la défense com- 
munes; ils sont enfin justes dans leur perception, 
lorsque l'exécution est accompagnée des ménagements 
qui sont dus à l'indigence, et toujours guidée par ITiu- 
manité, qui console du moins les malheureux, lors- 
qu'elle ne peut les soulager. 

Si la justice des subsides n'est appuyée que sur la 
nécessité, dès que celle-ci cesse, l'exaction est un abus 
criant et d'autant phis dangereux, que, les peuples 
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ayant contracté l'habitude de payer, les ministres peu- 
vent employer mille faux prétextes pour porter le 
souverain à laisser subsister un fardeau qui n'excite 
presque plus de murmures ; mais, lorsque le monar- 
que aura promis à ses peuples de les soulager, et qu'ils 
auront porté avec courage la diminution du revenu 
de leur propriété et le poids même de Tindigence, il 
doit être fidèle aux engagements qu'il a pris avec eux. 
La parole des rois doit être sacrée comme celle de 
Dieu même ; le souverain qui Texpose au mépris et à 
la défiance des peuples, révolte les esprits, et détruit 
lui-même les fondements de son autorité et la source 
des forces de l'État. 

Tout ce que le père doit à ses enfants, le frère à ses 
frères, l'ami à son ami, le prince le doit à ses sujets, 
et toute action de la souveraineté doit être un bienfait 
pour l'humanité. 



XIIP ENTRETIEN 

• ♦ 

Des formes nécessaires au gouvernement 
pour assurer À ebacun ses droits 



On appelle forme du gouvernement les moyens dont 
se sert la puissance publique pour concilier la né- 
cessité de l'obéissance avec l'assurance de la liberté ; 
c'est le grand art de rendre les peuples soumis, en 
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employant le moins de violence possible contre les par* 
ticuliers. 

Or, pour cela, il faut premièrement prescrire des 
règles à la nation ; deuxièmement procurer â ces rè- 
gles une exécution certaine et uniforme ; troisième- 
ment punir ceux qui s'en écartent. 

Tout gouvernement suppose des lois, une adminis- 
tration, des tribunaux. 

En France, les lois fondamentales assurent aux rois 
Findépendance et l'unité du pouvoir suprême, et ne 
permettent point de reconnaître pour loi d'autre vo- 
lonte que la sienne, qui est si essentielle à la forma- 
lion de la loi, que cette volonté seule lui communique 
le caractère d'autorité qui rend la désobéissance un 
crime. Mais, s'il n'y a point de loi sans la volonté du 
souverain, toute volonté du souverain est-elle une 
loi pour ses sujets ? Je punirais le lâche flatteur qui 
oserait tenter de me persuader une telle opinion, 
qui serait le germe du despotisme le plus bar- 
bare. 

* La justice et la raison m'avertissent- également que 
les rois peuvent avoir des volontés qui, par leur na- 
ture, sont incapables de recevoir jamais la sanction 
législative. 

Le premier caractère que doit avoir cette volonté 
royale qui forme la substance de la loi est d'être une 
volonté générale, qui s'adresse, ou à tous les sujets à la 
fois, ou du moins à tous ceux d'un certain état. Le 
deuxième caractère est d'être utile ; car lés lois lie sont 
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point faites pour essayer la docilité de lai nation ou 
pour aggraver le joug de sa dépendance. Ce n'est point 
aux peuples à examiner si les lois sont utiles ; et leur 
soumission ne doit point dépendre du jugement quMls 
en porteront. Ce serait laisser à la licence le funeste 
pouvoir, de détruire tout ce que la législation aurait 
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édifié. La confiance de la nation est due au gôùver- 

nement ; mais c'est au souverain et â ses ministres â 

. . • . . ' • ., - 

travailler sans cesse a la mériter et à l'entretenir, et 
c'est dans cette vue que nos rois ont toujours appelé 
des conseils à la délibération qui précède la formation 
de, la loi. Âin&i le troisième caractère qiii distingue là 
volonté législative du prince de ses volontés particu- 
lières, c'est d'être une volonté délibérée. Les conseils 
sont de l'essence de la monarchie^ parce qu'il est 
dans la nature de tout gouvernement de consulter la 
raison et d'interiroger la justice. 






Le souverain, en écoutant de sages conseils, ne 
partage point avec eux son autorité ; Ta délibération 
qui précède la loi n'est point un concours de volontés, 
c'est un assemblage de lumières. Les ministres du 
souverain iie forment point la loi par leurs suffrages, 
mais ils la préparent par de sages réflexions ; ils 
suggèrent des résolutions sans les nécessiter ; ils 
ne gênent point le pouvoir supirême, mais ils l'é- 
clairent. 

Je rie craindrai donc jamais de dégrader mon auto- 
rité en consultant tous ceux qui auront pu s'instruire 
par la réflexion et par l'expérience, et je n'oublierai 
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jamais, que, si Roboam perdit la plus grande partie de 
son royaume, ce fut pour avoir préféré aux avis de 
la vieillesse les indiscrètes suggestions de ses jeunes 
favoris. 

Le quatriime caractère des lois, celui qui leur donne 
Tauthenticité à laquelle les peuples doivent les recon- 
naître, c'est d'être revêtues du sceau du souverain. 
C'est par là qu'elles reçoivent la plénitude de son 
autorité ; car l'empreinte du sceau royal atteste à la 
nation entière que telle est la volonté du monarque 
et la résolution ferme à laquelle il a cru devoir s'ar- 
rêter. Mais en vain les lois seraient-elles justes et utiles 
en elles-mêmes ; en vain le législateur leur aurait-il 
communiqué cette autorité qui n'appartient qu'à lui, 
si les sujets destinés à la suivre pouvaient, ou l'ignorer 
ou la méconnaître : de là la nécessité de la promul- 
gation, qui n'est pas cependant une partie intégrante 
de la loi, mais un préalable si nécessaire à son exécu- 
tion, étant l'époque où la désobéissance commence à 
être un crime, qu'on peut dire qu'elle forme un cin- 
quième caractère indispensable des lois. 

S'il est essentiel à tout gouvernement que les lois 
y soient publiées, la forme de là promulgation peut va- 
rier suivant la nature des différentes Constitutions poli- 
tiques. Parmi nous, cette forme n'a pas toujours été la 
même ; mais à présent, en France, tout siège de juridic- 
tion destiné à faire observer les lois les reçoit, les publie, 
et les consigne dans un dépôt, où elles reposent comme 
des règles stables, et auxquelles le législateur peut 
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sans cesse confronter les jugements rendus par Iù& 
officiers à la garde desquels les lois sont confiées. 
Ce n'est point tel ou tel corps en particulier qui est 
chargé du dépôt des lois, c'est Tuniversalité de tous 
ceux auxquels le monarque commet l'exercice de 
quelque portion que ce soit de sa juridiction. Chacun 
a son titre particulier, tous ont des fonctions diffé- 
rentes; mais tous ont en même temps un devoir 
commun, qui est de veiller à ce que la règle demeure 
inaltérable dans leurs mains. A la tête de ces corps, 
sont établies les compagnies supérieures, qui exercent, 
au nom du Roi, le dernier ressort dé sa juridiction 
souveraine ; ces compagnies sont chargées de la pre- 
mière promulgation des lois. 

On les nomme communément Parlements. Ils 
sont, de tous les corps auquel l'exercice de la puis- 
sance publique est confié, ceux dont l'action est la 
plus étendue et la plus continuelle, et qui tiennent le 
premier rang. Ils ne représentent ni les champs de 
Mars de la première race, ni les assemblées convo- 
quées par Charleniagne : ce sont des cours de justice 
créées par nos rois, vénérables par l'importance de 
leurs fonctions et l'antiquité de leur origine. Leur 
devoir est d'employer à faire exécuter les lois le pou- 
voir de juridiction qui leur a été confié par le souve- 
rain. Ils ne sont point représentants de la nation : tous 
les membres qui composent ces compagnies sont offi- 
ciers du Roi, et non députés des peuples: ils n'ont 
jamais parlé et ne peuvent janïàis parler qu'au nom du 

I. 17 
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prince, et comme de simples dépositaires d'une partie 
de son autorité. Ils n'ont jamais formé d'ordre dans la 
momrchie, composée seulement de trois ordresi ss^ 
voir : le clergé, la noblesse^ et lé tiers-état. 

Les parlements n'ont jamais été et ne peuvent ja^ 
mais être Torgane de la nation vis-à-vis du Roi, ni 
Torgane du souverain vis-à-vis de la nation : une pa- 
reille prétention serait aussi criminelle qu'elle est 
fausse et destructive du pouvoir monarchique. 

Le parlement de Paris est le premier et le plus 
ancien de tous ; nos rois lui ont attribué le jugement 
en dernier ressort des affaires concernant lé domaine 
roya), de la régsje, et des affaires contentieuses do la 
pairie. C'est le principal siège des pairs de France ; 
c'est dans son sein que nos rois assemblent ordinai- 
rement la cour des pairs, dont il est l'unique chef. 
C'est dans ce même tribunal où nos rois ont coutume 
de tenir leurs lits de justice, où se décident les ré- 
gences, et où se déclare la majorité du souverain. 
Toutes ces illustres prérogatives donnent à cette cour 
un éclat qui la distingue des autres cours supérieures ; 
mais elle n'est essentiellement^ comme elles, qu'une 
cour de justice ; elle n'a que les mêmes pouvoirs et les 
mêmes fonctions que les autres cours supérieures : 
son ressort est restreint, ainsi que le leur, aux li- 
mites presoriteô par le prince, lorsqu'il a jugé à pro- 
pos de l'établir. 

Toutes les différentes cours supérieures du royau- 
me sont chargées de la vérification, de la promulga- 
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tion et de renregistrement des lois, et teiites sont 
obligées de veiller sans cesse à leur exécution. 

On appelle vérification des lois l'examen de leur 
forme extépieiire, et la reconnaissance du sceau qui 
leur donne rauthetiticité. Les parlements ne font point 
la loi, mais ils attestent aux peuples qu'elle est l'ott- 
vrage du souverain. 

Cet examen de la loi ne se borne pas seulement aux 
formes extérieures qui la caractérisent ; nos rois ont 
permis et ont voulu, pour s'assurer ©ux^mémes de la 
justice de leurs édits, que les parlements examinassent 
même le fond de leurs dispositions, et qu'ils les con- 
frontassent avec les autres lois qui reposent dans les 
dépots confiés à leur fidélité. Ainsi, avant que d'an- 
noncer aux peuples la . règle qui doit les gouvemer, 
il est de leur devpii* de représenter au législateur et 
les inconvénients qui peuvent avoir trompé sa pra- 
dence, et les abus qui peuvent être échappés â sa pré- 
voyance. 

Ces remontrances de leur part ne sont ni un acte 
d'autorité, ni un obstacle qui puisse arrêter oeile du 
monarque. La délibération permise aux cours supé- 
rieures n'a point pour objet de décider qu'elle doit 
être la loi ; mais si la loi, telle qu'elle leur a été en- 
voyée, doit être publiée et enregistrée, ou si cette 
publication doit être suspendue jusqu'à ce qu'on ait 
satisfait au devoir d'instruire le prince des inconvé- 
nients qu'il peut n'avoir pas prévus. Il est du devoir 
Au parlement de représenter au prince la jjBstiee et la 
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raison, ils Feraiient criminels s'ils osaient prétendre 
gêner son pouvoir ; mais ils sont obligés par état, et 
en conscience, de Téclairer. 

Lorsque les motifs qui ont excité leur zèle ont 
été mûrement examinés dans le conseil du mo- 
narque, et qu'ils n'ont produit aucun changement dan? 
sa volonté, il a droit d'exiger que les parlements don- 
nent à ses sujets Texemple de la soumission. Il vient 
quelquefois l'exiger lui-même, et faire publier ses 
lois en sa présence; alors il prescrit l'obéissance à 
ceux dont il a commencé par interroger la sagesse : 
cet acte d'autorité est accompagné de tout l'appareil 
de la majesté royale, et c'est ce qu'on appelle lit de 
justice. Dans cette auguste assemblée, le Roi est as- 
sisté des princes de son sarjg et des pairs du royaume; 
il laisse à tous la liberté d'opiner, sans que qur que ce 
soit ait droit de suffrage. Le chancelier de France 
recueille les voix, en rend compte au Roi, et ne pro- 
nonce que par son ordre ; alors la loi réunit et la 
sanction et la publicité. Cette promulgation solennelle 
annonce à tous les tribunaux que le législateur a tout 
prévu, et que le seul devoir qui reste à remplir, est 
d'exécuter ses volontés ; car enfin les conseils et les 
représentations doivent avoir un terme, et le gouver- 
nement serait vicieux, si la puissance publique pou- 
vait être arrêtée par un obstacle qu'il lui serait im 
possible de vaincre. 

Telles sont les formes de la législation française, 
formes qui doivent toujours être précieuses au sou 
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verain. Je me ferai un devoir de les suivre, et d'em- 
pêcher en même temps que Ton en abuse. J'éviterai 
également le trop de roideur, que la raison ne peut 
faire fléchir, et la mollesse, que la résistance fatigue, 
et plus encore Tindécision, qui ne peut se fixer, et 
la timidité, qui négocie ; car l'indépision rend nulle 
Tautorité, et la timidité Texpose au mépris. 

Je dois désirer que les cours supérieures fassent 
parvenir jusqu'à moi toutes les vérités que des par- 
ticuliers n'oseraient me dire ; mais avec cette 
franchise qui caractérise le désintéressement, mais 
avec le respect et l'hommage qu'elles doivent à l'in- 
dépendance du trône. le recevrai toujours avec bonté 
leurs remontrances, même reitérées, même impor- 
tunes ; je sais que la monarchie est un gouvernement 
où les sujets sont libres ; or, partout où il y a liberté, 
il doit y avoir un moyen de faire entendre la vérité, 
et de réclamer contre l'injustice et les vexations. Le 
pouvoir du trône est absolu, rien n'en peut arrêter 
l'action ; mais il doit avoir pour fondement la justice 
et la raison, et îl doit toujours être permis de l'avertir 
et de réclairer. 

Un roi doit pardonner aux magistrats les excès du 
zèle, même leurs inquiétudes ; mais il ne doit jamais 
souifrir l'altération des maximes monarchiques, la 
licence des déclamations, ni qu'ils osent prendre, entre 
le souverain et eux, la nation pour juge : ils lui doi- 
vent la vérité, et aux peuples l'exemple de l'obéis- 
sance. Ils peuvent présenter au prince le tableau des 
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misères publiques, pour le toudier ; mais il serait 
oflreux de le prësenltf aux sujets, pour les décou- 
rager. 

Ce qui serait encore plus criminel serait d'affaiblir^ 
d'énervo* le ressort de Tautorité, sous prétexte d'en 
modérer raction ; ce serait miner, par dès systèmes 
nouveaux, les fondements de la soumission, et 
substitua de dangereuses spéculations aux vérités 
antiques, dont les magistrats français furent toujours 
les défenseurs les plus zélés* 

Un roi de France est le premier gardien des lois 
fondamentales de son État, et celles de ces lois qui 
maintiennent l'autorité dans la plénitude de sa force 
sont aussi précieuses à la nation, que celles qui 
assurent à la liberté la plénitude de ses droits* 

Que le prince appelle toujours à ses conseils la rai* 
son, rhumanité, la justice et la bonté, que ses lois 
n'aient jamais d'autre motif; qu'il pèse tous les incon- 
vénients, qu'il balance tous les avantages; qu'il 
écoule jusqu'aux moindres scrupules du zèle, qu'il 
les dissipe par la sagesse de ses réponses. Mais qu'a- 
près tout cela, sa législation soit inébranlable, conune 
le rocher l'est au milieu des flots» 

De l'indécision du maître, naissent la faiblesse, la 
timidité, et presque la mauvaise foi de ses ministres ; 
cette indécision dans le maître ne produit que des es- 
sais de législation, et non pas des lois; l'autorité 
demeure toujours flottante, la licence est encouragée* 
l'obéissance ralentie, presque détruite ; le gouverne- 
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ment, le trône, et la personne même du monarque, 
s'avilissent aux yeux des peuples. ' 

Le prince ne doit jamais souffrir qu'on négocie en 
son nom avec ses sujets ; il doit punir toutes menées 
sourdes, toutes promesses séductrices; ne jamais 
permettre que Ton accorde des grâces, insidieuses, 
que cachent avec une honte égale et le ministre 
qui les offre, et le sujet mercenaire qui les reçoit. 

Pour n'être point réduit à négocier avec les com- 
pagnies, il faut avoir soin de ne jamais s'écarter des 
formes qu'il leur est ordonné de respecter; car tel est 
Tavantage de cette puissance publique, dont tous les 
pas sont réglés et mesurés par des lois connues, 
qu'elle ne peut jamais être forcée de s'arrêter qu'après 
avoir pleinement rempli sa destination. Elle doit être 
comme la parole de Dieu, qui ne retourne point en 
arrière. Elle voit devant elle et la route et le terme, 
elle n'espère rien du hasard ; elle détermine les faits, 
elle ne les attend pas ; et toujours sûre du succès, 
l'effet qu'elle eut hier, elle l'aura encore aujourd'hui, 
parce que son action est absolument indépendante des 
combinaisons, des circonstances, et de la résistance 
des obstacles. Tel est le caractère du pouvoir qui agit 
par les formes, de ce pouvoir destiné à gouverner, et 
sans lequel on ne gouverne point. 

Si les compagnies donnent lieu au prince de se 
plaindre d'elles, s'il lui est prouvé qu'elles abusent de 
l'autorité qu'il leur a confiée : qu'il les ramène aux 
lois dont elles sont dépositaires, elles y verront leurs 
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fautes, et le prince y trouvera les formes qui doivent 
guider sa marche, et lui fournir les moyens certains 
de mettre des bornes à leur résistance et de les rap- 
peler au devoir. 

II faut se défier des ministres qui proposeraient des 
voies eiUraordinaires que les lois n'ont ni prévues ni 
tracées. Dès que Ton est hors de la règle, les pas les 
plus timides et les mouvements les plus circonspects 
sont toujours téméraires ; mais, lorsque }'on est ap- 
puyé sur les lois, lorsqu'on ne marche qu'à leur 
lumière, les plus grandes résolutions sont toujours les 
plus prudentes, et l'on ne doit jamais s'effrayer de la 
grandeur des projets, s'ils ont été examinés avec soin, 
et s'ils sont justes et réguliers. 

La première fonction d'un roi est d'être législateur 
de son peuple : ainsi aucune comiaissance ne lui est 
plus nécessaire que celle des formes, sans lesquelles 
ses volontés les plus justes seraient souvent inconnues 
ou impuissantes.. 

Ces formes sont d'autant plus précieuses, que ce 
n'est que par elles que la législation peut prescrire à 
l'administration et à la juridiction celles qui leur sont 
propres. 

Je viens de parcourir les formes qui doivent précé- 
der la formation des lois, leur enregistrement et leur 
promulgation, et qui sont absolument indispensables 
à la législation, car aucun exercice du pouvoir absolu 
ne doit être arbitraire. 

Mais il est une autre sorte de pouvoir qui réside 
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aussi dans le prince: c*tôt celui de l'administration, 
dont les formes doivent tenir un juste milieu entre la 
licence d'une autorité qui ne connaîtrait point de 
bornes, et la lente circonspection qui accompagne né- 
cessairement la marche des tribunaux. 

L'administration est une suite d'actes qui tous ont 
leurs relations et leurs règles différentes. Elle ne peut 
être dirigée par des lois générales, et il faut qu'à tout 
moment la raison du souverain consulte la raison su- 
prême, combine les rapports, prévoie les suites de ce 
qu'elle ordonne, examine, règle" et mesure ; fixe seule 
un but auquel elle tend toujours, et qui doit être rare- 
ment aperçu par les peuples. 

Le souverain exerce ce pouvoir par lui-même ou 
par ceux à qui il juge à propos de le confier. L'admi- 
nistrateur nommé par le souverain est l'organe de ses 
volontés particulières ; elles ne sont point des lois, 
mais elles viennent à leur secours ; elles secondent 
leurs vues, elles suppléent quelquefois au degré d'ac- 
tivité qui leur manque. Ainsi, partout où la loi parle 
et peut être entendue, l'administrateur n'a que le pou- 
voir et le mérite de l'exécuter. Si elle se tait, il doit se 
conformer à son esprit, imiter sa marche, laisser 
comme elle un libre passage aux plaintes et aux récla- 
mations, et comme elle, consulter sans cesse la rai- 
son, l'humanité et la bienfaisance. 

La première des formes qui doivent régler l'exercice 
du pouvoir d'administration confié par le prince est 
celle qui constate et fait connaître la volonté du sou- 
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verain. L'administrateur ne commande qae parée 
qu'il obéit lui-même à ses ordres » il est donc néces* 
saire qu'il puisse justifier ses démarches en montrant 
le titre de sa mission. Ge titre est souvent un ordi« 
signé de lui, contresigné par un secrétaire d'État 
chargé de veiller et de rendre compte au souverain de 
son exécution; mais plus ordinairement, c'est en vertu 
d'un arrêt du conseil. 

Cet arrêt n*e&t point un jugement ; c'est im arrêté 
qui constate que le souverain a délibéré; et ne s'est 
déterminé que par des vues d'utilité publique. Cet ar« 
rêt, de même que Tordre particulier, nomme celui au- 
quel l'exécution en est confiée ; et lorsque celui-ci doit 
user du pouvoir de commander et de contraindre, 
l'ordre particulier ou l'arrêt qui le lui confère doit 
toujours être affiché et publié. Car, comme les su- 
jets ne doivent l'obéissance qu'au souverain, il est 
juste qu'ils sachent celui en qui ils doivent respecter 
son autorité : alors les ordres de l'administrateur sont 
de véritables ordres du roi, et le titre de celui qui doit 
les faire exécuter est connu. 

Les ordres qui émanent de l'administrateur doivent 
être signés de lui, rédigés dans la forme d^une ordon* 
nance, affichés et publiés par une proclamation géné- 
rale, si le devoir qu'ils prescrivent est commun à la 
multitude ; et par une intimation particulière attestée 
par un officier public, si le commandement n'oblige 
qu'un ou quelques sujets* 

La punition que l'administrateur impose à la d&o- 



béissance est plutôt une contrainte qu'une peine ; car 
il n*y a que Tautorité législative qui puisse ordonner 
des peines, et le pouvoir de juridiction qui puisse les 
appliquer. Mais le roi confierait en vain à ses officiers 
Texercice de son administra tron souveraine, essentielle 
à tout gouvemenient, s*il ne conférait en même temps 
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le pouvoir de vaincre lobstacle qui l'arrête, et d'en- 
chaîner la licence qui la rend inutile. 

Cependant, si la résistance aux ordres de l'admi- 
nistrateur est d'une nature à devenir un crime, s'il 
s'agit d'infliger une véritable peine qui prive le sujet 
de sa liberté, de son état, de ses biens, il faut avoir 
recours à la juridiction du prince, et renvoyer aux tri- 
bunaux ordinaires la connaissance et le jugement du 
délit, ou que le prince revêtisse l'administrateur de la 
puissance de juridiction, qui doit toujours être exer- 
cée dans toutes les formes qui lui sont propres . 

Ce pouvoir d'administration a sans doute de grands 
inconvénients, et se trouve, par sa nature, sujet à de 
grands abus ; mais, tant que le prince sera juste, et 
qu'il sera accessible aux plaintes de ses sujejs, il sera 
rarement une occasion d'opprimer. 

Telles sont les formes qui doivent accompagner 
l'administration. Ces formes sont fondées sur une loi 
^nérale, que les rois n'ont point faite, mais qu'ils 
ont reçue avec leur pouvoir. C'est celle qui les oblige 
à faire le plus grand bien du public, avec la moindre 
perte et la moindre gêne possible pour les. parti- 
euliers^ 
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De là, pour les rois : 

1* La nécessité de délibérer avant que d'agir. 

2'' Que la voix de leurs ministres et de leurs con- 
seils soit le premier cri de leurs peuples. 

S"" La nécessité de publier, non leurs vues secrètes, 
qu'il est souvent important de cacher, mais l'acte par- 
ticulier qui exige l'obéissance des sujets. Par cette 
publicité, ils sont également avertis de leur devoir et 
de la voie qu'ils doivent prendre pour réclamer. 

4"* La nécessité d'examiner avec soin les raisons et 
la justice des réclamations. 

Un prince ami de la justice ne doit confier l'exer- 
cice du pouvoir de l'administration qu'à des hommes 
éclairés, laborieux, justes et bienfaisants, et dont le 
public ait eu l'occasion de connaître et de louer l'in- 
tégrité. Il doit leur ordonner de l'instruire sans cesse 
des besoins et des facultés des peuples, et de l'éclairer 
sur tous les inconvénients qui pourraient résulter des 
ordres qui leur sont donnés par le prince ou par ses 
ministres. 

Le prince doit la plus puissante protection aux 
exécuteurs de ses ordres, et ne doit jamais souffrir 
qu'ils soient diffamés par les murmures, ni opprimés 
par les intrigues ; mais il doit examiner scrupuleuse- 
ment les plaintes qu'on portera contre leur adminis- 
tration, et les punir sévèrement, s'ils se trouvent cou- 
pables. Il s'élève souvent des contestations entre les 
cours et vis-à-vis des particuliers commis par le prince 
pour l'exercice de différentes fonctions de l'adminis- 



LIVRE 1 263 

tration : alors c'est au souverain à les contenir chacun 
dans les bornes qui leur sont prescrites. Impartial 
comme la loi, il doit appliquer sans cesse la règle, 
qui tantôt dirige et tantôt arrête, et par une décision 
juste, prompte et irrévocable, ne laisser le temps 
ni au ressentiment de s'aigrir, ni aux intrigues de 
r^Buer. C'est par une telle conduite toujours uniforme, 
que le prince apprendra aux tribunaux et à ses 
autres officiers particuliers que lui seul est le maître 
de ses sujets, que leur pouvoir est borné, et qu'ils 
seront ramenés à la distance assignée par les lois entre 
le souverain et les sujets. 



XIV ENTRETIEN 



JOe la tertneté% moUfm de la femiotié 



li est une devise qui convient bien aux rois, et qui 
exprime avec noblesse leurs premiers devoirs ; c est 
celle que prit Charles V, surnommé le Sage : 

Recte et fortiter (justice et fermeté). 

Être juste, c'est la première qualité d'un prince; 
sans elle, il peut devenir le fléau de ses peuples. Être 
ferme et inébranlable, c'est la vertu sans laquelle la 
justice même ne fera jamais leur bonheur ; la fermeté 
est le complément de la justice. 
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La fermeté réunit deux idécB : celle de la constance 
et celle de la force. La première ne se laisse jamais 
affaiblir par le temps ni par les obstacles ; la seconda 
ne se laisse jamais vaincre par la résistance. Tel est 
le caractère qui, d'un prince juste, fait un grand 
roi. 

Si la fermeté est nécessaire à tous les hmnmes, 
parce que sans elle il n'est point de vertu solide, elle 
Test ^core plus aux rois, parce que sans elle les 
peuples et le souverain sont toujours^malheureux. 

L'homme faible ne voit rien, il écoute tout ; il ne 
se conduit point, il n'est pas même conduit; on le 
pousse, on Tentraîne ; il peut avoir des lumières, mais 
il a rarement une conviction ; on lui persuade tout, 
on ne lui démontre rien ; il a des goûts, il n'a point 
de volontés, et il n'a de déterminations et de décisions 
que par une impulsion étrangère ; il n'acquiesce point 
au parti qui lui est proposé, il y diffère pour s'affran- 
chir de la nécessité de délibérer ; le doule le tour- 
mente, il n'a de confiance en personne, et son âme 
paresseuse et timide s'abandonne en aveugle à ceux 
qui, les premiers, osent s'en emparer. 

L'histoire de tous les temps m'apprend que la diffé- 
rence entre les tyrans et les princes faibles est seule- 
ment dans les personnes, mais elle n'est pas dans les 
règnes. Le tyran maintient du moins le pouvoir sou- 
verain, et si son joug de fer est terrible aux gens de 
bien, il Test également aux méchants. Sous un prince 
faible, l'autorité est nulle ; le fantôme de la royauté 
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n'en impose plus à personne ; tout dégénère en licence, 
et le choc des diverses passions^ qui divisent tou- 
jours les hommes entre eux, écrase et bouleverse 
l'Étal. 

Un prince faible annonce en quelque sorte un trône 
à conquérir. L'ambition et Tintrigue en auront bien- 
tôt fait la conquête : pour la conserver, leur unique 
moyen sera d'écarter le talent ou de sé« luire la vertu. 
L'art ou les violences y réussiront bientôt, et tout-à- 
coup il ne restera autour du prince que des méchants, 
qui abuseront de sa faiblesse, ou des lâches qui y 
applaudiront. 

Alors commencera le règne de la vexation. E le 
peut avoir des bornes sous un roi injuste, l'autorité 
est à lui, et il lui importe du moins de la conserver. 
Mais, lorsque la faiblesse du prince lui fait abandonner 
les rênes du gouvernement à un ministre injuste et 
méchant^ le ministre n'a d'autre intérêt que celui de 
jouir, et il jouit comme le soldat qui dévaste une terre 
étrangère : il coupe l'arbre pour en manger les fruits. 
Tibère opprima l'Empire, Sejan le dévora. 

Le cri public ou les cabales particulières réussiront 
quelquefois à déplacer un mauvais ministre, mais ce 
n'est (|ue pour le voir remplacer par un autre tout aussi 
méchant. En supposant même qu'il fût remplacé par 
un bon, le hasard seul aurait fait cet ouvrage, et l'in- 
trigue le déferait bientôt ; car un bon ministre, sous 
un roi faible, est un arbre planté sur un bord sablon- 
neux : le torrent de la jalousie, de la calomnie et de 
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la scélératesse l'emporte tout-à-coup ou le mine peu 
à peu. Henri IV, ce roi également courageux et éclairé, 
fut faible un moment, et ce moment pensa perdre 
Sully, 

De la faiblesse des rois, naissent les factions, les 
guerres intestines, des secousses qui ébranlent et rui- 
nent l'État, et qui finissent par le renverser tout-à-fait. 
Si je pouvais douter de cette vérité, je n'aurais qu^à 
me rappeler l'histoire de toutes les nations; mais 
puis-je jamais oublier, dans la nôtre, Louis le Débon- 
naire, Charles VI, Henri HI ? 

L'anarchie, plus cruelle que le despotisme le plus 
tyrannique, est moins funeste aux peuples que la fai- 
blesse d'un roi. 

Si le souverain ne maîtrise pas tout ce qui l'envi- 
ronne, il est nécessairement asservi ; et, s'il l'est une 
fois, il ne peut plus être heureux. Il ne le sera pas 
même dans le sein de sa propre famille ; car il faut 
quelquefois plus de force à un prince pour régler sa 
maison, qu'il né lui en faudrait pour gouverner ses 
États. 

Un prince faible sera, toute sa vie, le jouet ou la 
victime de ses ministres, de ses domestiques et de 
ses amis ; également indigne et d'amour et de haine, 
il sera la honte du trône, le fléau de son peuple, et le 
mépris de la postérité. 
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XV ENTRETIEN 



Caractère de la fermeté 



La fermeté est ce courage du cœur qui attache à 
un projet utile, par amour pour le bien public ; qui 
triomphe des penchants qui pourraient l'en écarter, 
qui résiste même aux goûts qui pourraient Ten dis- 
traire ; qui ne se laisse dominer ni par ses passions ni 
par celles des autres, et qui écarte avec constance, 
dans les bons et dans les mauvais succès, l'orgueil de 
la prospérité et le découragement dans les revers. 

La Science à laquelle tous mes moments doivent 
être consacrés est sans doute la plus belle, mais la plus 
difficile, qui puisse occuper une grande âme ; elle 
exige surtout ce courage de Tesprit que rien ne 
rebute • 

Tout se propose au souverain, tout se délibère en 
sa présence^ chaque jour lui présente des projets et 
des entreprises nécessaires ; lui seul doit ordonner, lui 
seul doit décider. 

Tous les hommes aiment naturellement le repos, et 
tous les hommes ont en eux-mêmes deux ennemis 
qu'ils doivent vaincre : l'inapplication, qui les rend 
incapables d'examen ; l'irrésolution, qui les rend in- 

I. 18 
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capables de choix ; or, si ces deux défauts sont natu- 
rels à rhomme, ils ne sont malheureusement que trop 
ordinaires aux princes, et surtout à ceux qui, dès 
l'enfance, sont destinés au trône. Je ne saurais donc 
trop craindre ma propre paresse et la criminelle con- 
descendance des ministres, qui, au lieu de m'exciter 
au travail, craindraient de fatiguer mon attention, et 
n'oseraient me présenter les choses sous toutes leurs 
faces, et les projets dans toute leur étendue. C'est pour 
n'avoir pas eu le courage d'apercevoir toutes les 
îasueB d'un plan, que les projets les plus utiles et les 
plus glorieux s'évanouissent. Un prince ne doit rien 
laisser au hasard ; tout doit être prévu, tout doit être 
réglé, et tout doit avoir été discuté. 

Pour ne jamais compromettre la science ni le pou- 
voir du gouvernement, je dois imiter l'artiste, qui ne 
commence jamais un grand ouvrage, sans avoir, non- 
seulement ébauché, mais perfectionné son modèle. 

Je dois non -seulement aimer la vérité, mais je dois 
avoir le courage de la chercher ; il est un art d'engager 
les hommes à me la dire, c'est de faire en sorte qu'ils 
n'aient aucun intérêt de la cacher, et qu'ils sachent 
qu'il y va de leur fortune. Le premier caractère de la 
fermeté est le courage de tout voir, et le second le 
courage de tout décider. 

La prudence doit présider à mes délibérations, 
mais elle ne doit jamais me conduire à l'indécision. 
Un roi qui attend que ses ministres le décident leur 
demande plus qu'il n'a droit d'en exiger, ils ne lui 
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doivent que dea conseils ; la détermination n'appartient 
qu'à lui, et il avoue son incapacité, s*il n'a pas la 
force de vouloir et d'ordonner. 

Il est, dans toutes les affaires, un instant précieux à 
saisir, et qui ne revient plus, s'il est une fois perdu : 
le grand homme l'aperçoit d'un coup-d'œil , on le 
montre à l'homme sage ; mais ni l'un ni l'autre ne le 
laissent échapper. 

Lorsque je délibérerai sur une affaire, j'examinerai 
tout, je tâcherai d'apercevoir tout; mais, lorsqu'il 
sera question d'agir, je me propose de ne voir que le 
terme et le succès. 

Les affaires dont les conseils d'un prince sont occu- 
pés regardent, ou l'administration intérieure de l'État, 
ou ses relations avec les États voisins, dont les plus 
importantes sont celles qui peuvent troubler la con- 
corde des nations. 

Toutes les fois qu'il s*agit du gouvernement, le sou- 
verain a pour lui deux avantages : l'un est le pouvoir 
de la règle, l'autre est la force de l'autorité. Les lois 
ont prévu la plus grande partie des désordres qui 
peuvent affliger un peuple; et il n'est point, dans le 
corps politique, de maladie à laquelle il leur soit 
impossible d'appliquer un remède efficace. En effet, 
la première des lois de la monarchie, et la plus an- 
cienne des lois fondamentales de tout gouvernement, 
est que le prince puisse tout ce qui est juste, tout ce 
qui est nécessaire à la conservation de la société, 
l'aurai donc toujours, dans ces sortes d'affaires, un 
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point fixe qui me servira d'appui ; j'maininerai ce 
qui sera juste et la forme {Nrescrite par les lois, pour 
faire à la nation, malgré elle-même, s'il le faut, mais 
avec certitude, tout le bien qui pourra contribuer à sa 
tranquillité ou ajouter à son bonheur. L'habitude 
d'appliquer constamment les lois et leurs formes me 
rendra facile cet exercice du pouvoir, qui, pour être 
réglé, n'en est que plus absolu. Ainsi, lorsque j'aper- 
cevrai clairement la justice et l'utilité d'une entre- 
prise, si cette entreprise, devant être consommée dans 
Tin teneur de l'État, n'exige que des forces qui seront 
à ma disposition, rien ne m'empêchera de prendre 
sur moi une détermination qui ne pourrait tourner à 
ma honte, que dans le cas où je viendrais à l'aban- 
donner par faiblesse. 

Je ne connaîtrai, dans ces sortes d'affairés, que 
deux raisons pour justifier mon irrésolution : la pre- 
mière sera l'inquiétude sur la justice et l'utilité du 
projet; la seconde, l'incertitude sur les moyens de 
l'exécuter. Mais, lorsque, sur ces deux objets, tous 
les doutes seront levés, rien ne m'alarmera ni ne 
m'effraiera. 

Lorsque la délibération roulera sur les relations de 
l'État avec mes voisins, il me sera facile d'apercevoir 
si l'entreprise est juste, quoiqu'il ne le soit pas tou- 
jours de s'assurer des moyens, et encore moins de 
répondre du succès; mais c'est beaucoup pour un 
prince de pouvoir se promettre de n'avoir ni à se re- 
procher sa prospérité, ni à rougir de son infortune. 
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Sîl est fidèle aux traités qui le lient avec les nations 
étrangères, si elles ne sont pas fondées à se plaindre 
de sa conduite, toute résolution qui ne tendra qu'à 
maintenir ses droits et à repousser Tinjustice ou Tin- 
sulte ne sera jamais une tâche à sa gloire. 

Tout examen devant porter sur la combinaison des 
moyens, et conséquemment sur les forces respectives 
des États, je ne négligerai rien pour connaître mes 
ressources et celles de mes voisins. Je calculerai les 
ressources de leur sol, leurs revenus pécuniaires, la 
masse de leurs dettes; j'aurai toujours devant les 
yeux les intérêts et les liaisons politiques qui divisent 
et réunissent les nations; je saurai ce que chacune 
d'elles peut entretenir de troupes ; je saurai leur disci- 
pline, les talents de leurs généraux, les dispositions et 
le génie de leurs peuples, et je comparerai sans cesse 
la situation de mes voisins à la mienne ; et si jamais 
ils acquéraient le pouvoir d'être impunément injustes 
à mon égard, ce serait ma faute ou celle de mes minis- 
tres. Je n'entreprendrai rien qu'avec une certitude 
morale du succès ; je me défierai également et de la 
présomption, qui le voit sans le préparer, et de la 
flatterie, qui l'annonce sans le voir. 

Je n'attendrai point, pour donner des ordres, cette 
certitude physique qui n'est point dans la nature des 
choses. 

L'action, le repos, la guerre ou la paix, sont dans 
la main du prince; mais s'il est indécis, qui osera 
prononcer? Je prendrai donc avec fermeté la résolu- 
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tion qui me (mraitra la plus juste et la plus utile ; la 
prudence même qui m'ordonnera déjuger répandra 
la lumière dans mes conseils» elle affermira la con- 
fiance qui doit accompagner mes décisions. 

Le prince qui commande à une puissante nation est 
comme Tâme d'un vaste corps organisé par les lois ; 
c'est en lui que doit résider et la réflexion qui Téclaire, 
et la volonté qui le meut : pour y parvenir, il doit 
fixer rinattention, qui Tempêcherait d'apercevoir, et 
l'irrésolution, qui Tempêcherait de vouloir. 

Un prince véritablement ferme doit triompher, 
dans l'exécution xles projets utiles à la patrie, de 
toutes les passions qui pourraient l'en écarter, et des 
dégoûts qui pourraient l'en distraire. 

Toute la force de l'homme est dans sa volonté; 
mais il ne suffit pas qu'elle soit éclairée, il faut qu'elle 
aime l'objet qu'elle aperçoit. Donnez à l'homme un 
terme qu'il aperçoive clairement, et vers lequel il se 
porte sans cesse et sans partage, il est presque impos- 
sible qu'il n'y arrive pas. Ce qui nuit au succès des 
projets les mieux combinés, c'est la faiblesse et la 
multiplicité des désirs : la faiblesse empêche d'avancer 
dans la carrière, et la multiplicité des désirs en 

détourne. 

Pour se former l'idée de la perfection d'un roi, il 
faut supposer dans son âme un amour pour sa patrie 
et pour la gloire aussi fort^ aussi actif, aussi infatiga- 
i4c, que le désir de l'ambitieux pour sa fortune. 
. La seule pistou digne des rois est celle de la gloire 
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de leur nàgne^ inséparable de la félicite de leurs 
peuples. 

La seule fortune capable de les élever au*dessus du 
rang qu'ils occupent, c'est l'honneur d'être, comme 
Dieu, dont ils sont l'image, les bien&iteurs du genre 
humain. 

Ce qui nuit le plus à la fermeté des princes, ce n'est 
pas la violence de leurs passions; c'est la multiplicité 
de leurs goûts, c'est la flexibilité de leurs volontés, 
presque toujours subordonnées au penchant qu'on 
veut leur inspirer. 

Un prince ferme porte sur tout l'État des regards 
attentifs, mais sereins : rien n'échappe à ses recher* 
ches, rim ne le déconcerte; et lorsque l'état de ses 
affaires lui est entièrement connu, fût^il presque 
désespéré, il n'est ni effrayé ni étonné, il ne s'occupe 
que des ressources, et rassure ses peuples par sa con- 
tenance. Tel fut Charles Y : aussi intrépide que sage, 
il conserva, sur les débris de son empire, un sang^ 
froid peut-être plus incalculable que celui avec lequel 
il eût délibéré au milieu des prospérités les plus sui- 
vies. La France était sans ressources, mais Charles 
lui restait; et bientôt l'ordre fut rétabli dans toutes 
les parties de l'État, les peuples heureux, et la gloire 
du trône et du monarque portée au plus haut degré* 

Le véritable courage, la véritable fermeté, ne con- 
ttsiwsent point l'emportement : les emportements et 
la colère des rois sont toujours en eux une marque de 
faiblesse. 
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Un prince doit gagner les cœurs par un caractère 
bienfaisant ; mais il faut quMI soche faire respecter sa 
justice, qu'il écoute tout sans impatience, qu'il accorde 
sans faiblesse, et qu'il refuse sans aigreur; si le 
refus est juste, qu'il soit irrévocable et absolu. 

Il est un courage nécessaire pour se contenir dans 
les succès ; mais il tient à la prudence, et ne coûte 
pas à notre âme des efforts affligeants et pénibles : 
celui qui caractérise Tâme d'un héros consiste à se 
roidir contre les malheurs, à ne s'en point laisser 
abattre ; à conserver la considération des peuples dont 
on a cessé d'exciter l'envie ; à céder avec noblesse, 
lorsqu'on a perdu Tespérance, et à saisir le moment 
de se relever avec gloire, dès que l'on a recouvré sa 
vigueur. Or ce courage doit être dans mon âme ; car, 
s'il n'y est point, rien ne pourra l'inspirer à mes mi- 
nistres et à mes peuples. 

On me parle souvent des jours brillants de 
Louis XIV, on cherche à élever mon âme par le récit 
de ses victoires ; mais je raffermirai bien mieux en 
réfléchissant sur l'histoire de ses malheurs. Sa pros- 
périté avait excité Tenvie; la fermeté avec laquelle il 
soutint l'adversité augmenta le respect de l'Europe 
pour lui, et il mérita alors plus que jamais le nom de 
grand. 

Je sonde maintenant mon cœur, et j'examine de 
bonne foi si j'y trouve les^caractères auxquels je dois 
reconnaître la fermeté qui convient aux princes. Je 
suis content de ce qu'il me répond. Je fais la plus 
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ferme résolution de captiver mon attention pour exa- 
miner, de fixer toute irrésolution pour décider, d*en- 
chainer ma légèreté pour agir. Je lutterai sans cesse 
contre ceux de mes goûts qui pourraient me détour- 
ner de la route où le flambeau de l'évidence aura 
conduit mes pas. Si je me trouve quelquefois embar- 
rassé par des circonstances contraires à mes vues les 
plus sages, j'opposerai la plus vigoureuse résistance 
aux passions, et la plus inébranlable constance aux 
événements; et, tous les jours, je fortifierai mon 
âme, par Texercice d'une vertu sans laquelle je me 
flatterais en vain de posséder Tart de gouverner. J'ai, 
dès à présent, des devoirs à remplir ; dès à présent, 
j'ai des goûts à vaincre ou à régler, des irrésolutions 
à fixer, un plan à suivre, des travaux qui exigent de la 
constance. Je dois être inébranlable dans mes princi- 
pes, persévérant dans mes occupations, fidèle à mes 
promesses ; et je me propose de ne rien oublier pour 
contracter, dès à présent, l'heureuse habitude de 
vouloir et d'agir par moi-même, dans un temps où 
presque tous ceux qui m'environneront, soumis en 
apparence à mes moindres désirs, ne travailleront 
qu'à faire passer dans mon âme leurs volontés et leurs 

passions. 
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Wcm^eoBictat de ta Termeté 



La fermeté n'a de fondement solide que la raison 
et la justice. 

Un roi doit toujours consulter la justice : 1* parce 
que toute démarche injuste est nécessairement faible ; 
2"" parce que tout établissement injuste ne peut être 
durable; 3"" il doit connaître ses forces, parce quç 
c'est le seul moyen de ne pas compromettre son auto- 
rité, et que cette connaissance ajoute à la fermeté 
des résolutions, en raison de la confiance qu'elle 
inspire. 

La fermeté des princes a un double appui : d'un 
côté, la justice de leurs entreprises, et de Tautre» la 
prudence de leurs conseils. 

Le premier maître des hommes est la vérité ; la pre- 
mière règle, la îmtk» ; la premi^e et la plus forte 
autorité, la raison. 

Tout bon gouvernement doit respecter la raison ej 
la justice. Le grand art du monarque est de se servir 
d'elles pour fonder et affermir son autorité; son 
devoir est d'employer cette autorité pour les faire 
régner l'une et l'autre. 11 n'y a point de véritable 
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fermeléy toutes les fois que l'on s'écarte de la raison ; 
Texpérience de tous les temps justifie cette proposi- 
tion. 

Le prince qui a toujours raison ne craindra jamais 
d'être ferme ; l'irrésolution et la faiblesse seront au 
contraire le partage de quiconque voudra essayer son 
pouvoir contre la raison et la justice. 

Sans la justice, il n'est point de démarches assurées 
ni d'établissements durables. 

Je contemple les débris dont la terre est couverte, 
et je vois que rien n'a duré dans le monde que ce qui 
était juste et raisonnable. 

Si je veux ne rien établir que de durable, je dois 
toujours consulter la raison ; si je veux n'abandonner 
aucui^ de mes entreprises^ je dois prendre tmijoiurs 
la justice pour guide. 

Si la fermeté des princes doit ^re toujours appuyée 
sur la justice de leurs vues, elle doit aussi être fondée 
sur la prudence de leurs conseils. 

L'intrigue et la finesse seront toujours an^essous 
de moi; mais la prudence est une vertu vraiment 
royale, et dont je ne dois jamais me départir* 

Il est dans l'homme une fon^ qui n'est qu'à lui ; 
c'est à sa propre vigueur que sont dus les succès qui 
relèvent^ il n'est malheureux ou méprisé que lorsqu'il 
s'abandonne lui-même. Je dois donc me pénétrer de 
ma propre force, et me bien persuader que rien de 
ce qui est juste^ honnête et glorieux^ ne peut m'étre 
impossible à ej^écuter. 
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XVII' ENTRETIEN 



Abu» de la rermeté 



La fermeté cesserait d'être une vertu, si on la con- 
fondait avec la présomption, Topiniâtrelé et la témé- 
rité, et si toutes ses démarches n'étaient pas guidées 
par le flambeau de la prudence. 

Le caractère de l'opiniâtreté, qui naît toujours de 
la présomption, est l'abus le plus dangereux de la fer- 
meté dans les princes qui ont des vues courtes et des 
désirs fougueux. 

Un autre abus de la fermeté non moins dangereux, 
c'est l'orgueil, qui n'est que trop naturel aux rois, et 
que la foule des flatteurs dont ils sont environnés 
nourrit et entretient dans leurs cœurs enivrés par la 
flatterie ; ils séparent la gloire de leur règne de l'in- 
térêt de leur Etat. 

La fermeté,* qui doit donner du ressort à mon auto- 
rité et de la force à mes entreprises^ ne doit jamais 
être confondue avec celte audace présomptueuse qui 
ne sait point s'arrêter dans la prospérité, ni avec cette 
obstination téméraire qui ne peut céder au malheur. 

La fermejté consiste souvent à se roidir contre le 
vent de la prospérité, qui nous pousse à rimprudence. 
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La fortune entraîne le faible ; elle est toujours enchaî- 
née par rhomme sage et courageux. On ne peut trop 
craindre Tivresse du bonheur et veiller avec trop de 
soins sur les désirs ambitieux qui s'élèvent dans Tâme; 
c'est alors que la véritable fermeté est absolument 
nécessaire pour se garantir de Taudace. La véritable 
fermeté est toujours accompagnée de la modération. 
Quiconque^ au contraire^ se livre à la fortune, devien- 
dra incertain et chancelant comme elle* L'éclat des 
plus brillantes victoires, qui n'est dû très-souvent 
qu'au hasard et aux fautes de l'ennemi, disparaît au 
premier revers. 

Il faut que j'apprenne de bonne heure à prévenir 
rinconstance de la fortune en n'abusant point de ses 
bienfaits ; il faut aussi que je sache également me 
soutenir avec fermeté contre ses coups. 

Se roidir sans espérance contre des obstacles irré- 
sistibles, faire des eiforts ruineux dont l'inutilité est 
avouée, et acheter du plus pur sang de ses peuples le 
stérile honneur d'une constance barbare, ce n'est 
point la fermeté, c'est l'obstination et l'aveuglement ; 
ce n'est point repousser l'infortune, c'est la braver en 
se laissant écraser. 

Je dois établir de bonne heure dans mon âme un 
corps de principes dont je puisse successivement rap- 
procher tous les objets qui me seront présentés ; c'est 
un moyen certain de donner de l'unité à mes vues, et 
de la constance à mes entreprises. 

Ce n'est pas assez d'être immobile dans ses résolu- 
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ttons; il faut être fort dans rexécution. La fermeté 
doit être une vertu active laborieuse; telle est la 
consistance et la solidité de toutes les autres vertus. 

Pour m'assurer que je n'abuserai jamais de la fer- 
meté, je dois être juste, vertueux^ aimer mes peuples 
et ne travailler qu*à leur bonheur; alors j'éviterai 
tous les abus de la fermeté qui m*est naturelle, et je 
ne craindrai pas Topiniâtreté, Torgueil, rentêtemcnt 
et rhumeur, qui sont si souvent pour les princes de 
funestes écueils» 



XVIIP EOTRETIEN 



Moyen* d'acqiuérir la fermeté 



ïe m'exercerai au travail, et je m'appliquerai à ras- 
sembler autour de moi des hommes capables de me 
contredire, et assez vertueux pour me résister. 

L'oisiveté est la première cause de la faiblesse des 
princes ; car, s'ils ne s'occupent pas, ils n'ont plus 
que les plaisirs qui puissent, je ne dis pas chasser, 
mais rendre moins pénible l'ennui qui les dévore. 

Je dois donc regarder comme un devoir indispen- 
sable de m'appliquer, dès ma jeunesse, à un travail 
réglé. L'occupation est nécessaire à tous les hommes ; 
elle Test surtout aux rois, parce qu'ils cessent de régner 
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kvsqa'ils oe»8C«t d'agir ; parce qu'elle peut seule les 
soutenir cooire les dégoûta et l'enatii du rang su- 
prêioe, et k Mtééié des plaisirs presque toujours 
les mémês^ et que les courtisans m cessent de leur 
présenter. 

S^il est une félicité pour un roi, s'il est une digne 
récompense de ses travaux et de ses soins, elle n'est 
autre chose que la satisfaction de faire le bien. Il doit 
comme la Divinité, dont il est Timage, trouver son 
bonheur en lui-^méme, par la connaissance de Tordre 
et de la justice qu'il noaintient. Or, Toisiveté^ qui le 
livre à des plaisirs frivoles, et plus souvent encore à 
des amusements funestes, lui ôte ce bonheur et ne met 
rien à sa place. Ces honteuses voluptés, dont les cour- 
tisans ont souvent la bassesse de se rendre les mi- 
nistres, pourront embraser pour un nioment les sens 
d'un malheureux prince, mais prépareront à son âme 
les plus longs et les plus cruels renuMrds. 

L'avantage que je dois tirer de mes occupations, 
c'est de m'éclairer, de développer mon activité, d'af- 
fermir mon caractère, et de m'accoutumer à juger de 
tout et à décider de tout ; à exposer mes vues avec 
confiance, à ne point craindre de donner l'essor à mes 
idées, à aimer qu'on les contredise; mais à ne jamais 
changer d'opinion que lorsqu'il me sera démontré 
que celle d'un autre est plus raisonnable et plus juste 
que la mienne. 

Il ne peut jamais être honteux à un prince de pa- 
n^itre ignorer et de chercher à s'instruire. Un jeune 
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prince doit chercher des guides, interroger des con- 
seils, étudier, essayer les hommes ; c'est ainsi qu'il 
aiïcrmit son caractère, qu'il accoutume son esprit 
au travail, et son âme à des résolu ticms fermes et 
inébranlables. 

Il est encore un autre moyen pour un prince d'éle- 
ver et d'affermir son âme : c'est de se choisir non des 
favoris et des courtisans, mais des amis désintéressés 
qui, bien convaincus de son horreur po.ur la flatterie 
et de son amour pour la vérité, soient sûrs de lui 
plaire en attaquant ses opinions et les combattant avec 
force, et en ne lui cédant rien que ce qu'il peut obtenir 
par la persuasion. 

Mais, quelques efforts que puisse faire un prince 
pour acquérir la fermeté, une fois assis sur le trône, 
il sera souvent ébranlé par la séduction, si, comme le 
grand Henri, il n'a pas, non un ministre à qui il laisse 
tout faire, mais un ami qui puisse tout lui dire. 



XIX* ENTRETIEN 

De la oonnatsmumce des liommes % néoessslté de 

de le« connattre 



La vraie science des rois, c'est la connaissance des 
hommes. Ils ne la trouveront point en fouillant les 
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bibliothèques; elle ne se trouve et elle n'est tout 
entière que dans ce qu'on appelle le grand livre du 
monde, c'est-à-dire dans les actions et dans la con- 
duite des hommes, dans les divers talents qui peuvent 
les rendre utiles, dans les ressorts secrets qui les 
font parler et agir, dans les passions et les intérêts 
qui les animent. Ce n'est que par ces diverses connais- 
sances qu'un prince peut se rendre capable de rem- 
plir les devoirs de son état, dans toute leur étendue. 
En effet, comment gouverner les hommes, si on ne 
les connaît pas ? Comment les placer et les récompen- 
ser à propos, si on ignore la vraie portée de leurs 
talents et le degré de leur mérite ? 

Un prince qui ne connaît pas les hommes, et qui ne 
sait point distinguer un esprit solide et judicieux d'un 
esprit superficiel et léger, une âme droite et sincère 
d'un caractère faux et artificieux, confiera les affaires 
les plus importantes, et qui demandent le plus de 
talents et d'application à des ignorants ou à des pares- 
seux, souvent à des méchants ou à des traîtres, et don- 
nera nécessairement dans les travers possibles et dans 
tous les pièges qui lui seront tendus. 

Un prince aura beau avoir les meilleures intentions 
du monde ; il aura beau estimer le mérite et la vertu 
en général, et les préférer sincèrement à tout le reste , 
il aura beau ne vouloir et ne désirer que le bien, s'il 
ne connaît pas les hommes, toutes ces belles disposi- 
tions lui seront inutiles : il ne verra point le mérite 
où il est, et il croira le voir où il n'est pas. 

I. 19 
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L'autorité, qui ne subsiste qu'autant qu'elle sait se 
faire respecter, tombera infailliblement dans le mé- 
pris, et ce mépris est sans contredit la plaie la plus 
dangereuse qu'elle puisse jamais recevoir, puisqu'il 
est le germe des rébellions et k source des révoltes. 

]e dois donc, . si je veux gouva^ner avec sagesse, 
embrasser avec l'application la plus constante tous les 
moyens possibles d'acquérir une science qui m'est si 
importante et & nécessaire. Je sais qu'il ne suffit pas, 
pour apprécier les hommes, d'en avoir une connais- 
sance légère et superficielle ; mais qu'il foui les appro- 
fondir, et que c'est dans la connaissance intime de 
l'esprit et du cœur humain que c(msiste le grand art 
de gouverner* 



XX* ENTRETIEN 



Quel* «ont !«• Iioinmefi quMl Importe le plus de 

oonnaitre et d'empipycir 7 



La plupart des princes sont assez convaincus de la 
nécessité de connaître les hommes ; mais ils bornent 
pour l'ordinaire cette connaissance, qui doit être si 
vaste et si étendue, à l'intérieur de leur maison^ et ils 
épuisent sur ce petit objet toute la pénétration de leur 
esprit et toute la finesse de leur discernement. Deux 



motifs les y déteraiinent : 1 Ma facilité qu'ils tr onveiit 
à connaître leurs domestiqua, 2** les avantages p^r- 
sonnds qu'ils espèrent tirer de cette connaissance. 

Je dis premièrement la facilité qu'ils trouvent à les 
connaître : ils sont dans l'habitude de les voir, de 
leur parler à toute heure, et par là cette oonnai^sanee 
leur devîrât aisée et familière ; elle se présenta d'eile- 
méme, et on peut l'acquérir ^r le seol Mage, et 
presque sans réflexion. 

Secondement, c^e connaissance tes tou<^e per- 
«onndlement : elle intéresse leur anioiir^prapre^ la 
satisfaction de leurs caprices, la variété et la con- 
tinuité de kurs amusements, et le mystère dont ils 
veulent quelquefois couvrir de honteuses v<4uptés ; 
tout eela dépend ordinairement des talests, des 
assiduités, des compiaisàoces, de leurs domestic^es 
intérieurs, et i4 n'est que trop ordinaire que tout le 
reste leur est indifférent. Que les affaires de TÉtat 
aillent bien ou mal', que les peuples^sment heureux ou 
misérables, ils s'en inquiètent peu, pourvu que ceux 
qui les ^rtourent ne leur moi^trent point un visage 
triste et mécontent ; ils sont plus touchés de leurs 
plaintes, que des murmures et de la désolation d'une 
provinee entière* Sauvages, farouches et indifférents 
pour le reste du monde, ils sont libres, ouverts et 
familiers avec leurs dome^iques ; ils leur accor- 
dent une oon£ance dont l'ambition des plus grands 
hommes d'État se trouverait flattée ; ils leur décoo- 
vrent leurs plus secrètes pensées, au risque d'être 
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souvent trahis par des âmes basses, que Tintérêt 
domine ; ils s'intéressent à leur fortune, et les acca- 
blait de récompenses excessives et disproportionnées, 
qui excitent l'indignation publique, et qui font gémir 
de toutes parts le mérite oublié et méconnu. De quels 
maux n'ont pas été cause les affranchis de l'empire 
romain, et les eunuques de l'empire d'Orient ? 

Le prince doit sans doute traiter ses domestiques 
avec bonté et générosité ; mais il doit toujours se res- 
souvenir qu'ils ne sont pas faits pour avoir sa confiance 
dans ce qui n'a aucun rapport à son service personnel, 
et il ne doit pas ignorer qu'ils sont pour l'ordinaire 
toujours attentifs à épier ses actions et toutes ses pa- 
roles pour en abuser. 

Il est juste sans doute de récompenser leurs ser- 
vices, pourvu que ce soit avec une médiocrité propor- 
tionnée à celle de leur condition, et que le prince se 
souvienne toujours qu'il y a d'autres services et 
d'autres hommes qui méritent de plus grandes récom- 
penses. 

Un prince doit s'accoutumer à ne considérer les 
hommes que dans le grand, c'est-à-dire par rapport 
à l'utilité publique. Il doit réserver les marques d'af- 
fabilité et de confiance pour ceux qui sont propres à 
servir l'État, et dont il peut tirer dès secours et des 
lumières pour le gouverner avec succès et avec gloire. 
Il doit compter pour rien ou pour peu de chose tout 
ce qui regarde son service personnel, en comparaison 
du bien public. Ce n'est pas avec ses domestiques 



qu'il doit causer et s'entretenir, dans les moments de 
délassement que les affaires de TÉtat peuvent lui per- 
mettre : c'est avec un ministre éclairé, un magistrat 
profond dans les lois, intègre, et qui a mérité Testime 
universelle ; c'est avec un officier connu par ses belles 
actions, et recommandable par sa bonne conduite ; 
c'est avec les grands de la cour, dont il lui est impor- 
tant de connaître le caractère, les vues, les intérêts 
personnels, et les divers talents. 
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Quelle» mont I^s qualtté* qu'il Importe le i^u* de 
connaître dans les lionune* 7 



Ce sont leurs talents et leurs vertus, c'est la portée 
de leur génie, c'est le genre de travail où ils sont 
capables de réussir ; ce sont leurs vices et leurs carac- 
tères, qu'il faut démêler à travers les nuages dont ils 
s'efforcent de les couvrir : c'est la mesure de leur 
économie, c'est le degré de leur avidité ou de leur 
désintéressement qu'il faut connaître, pour ne pas 
confier l'administration et les revenus de l'État à des 
mains infidèles qui les engloutissent, ou à des mains 
prodigues qui les dissipent. 

On ne voit point d'hommes nés avec des talents 
assez étendus pour les rendre également propres à tous 
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Uè esq^loi»! kl ^npart n'escoeU^nt que dsutouilQa 
deux genre» de mérite^ et il e&t comftie ifliposeîbte dô 
lee réQQir tous dans m mèoie degré. Ma», hors aeox 
qui sont totalement disgraciés de la nature; tous ont 
au moins quelque espèce de talent qui pieut être utile^ 
ment employé : il n'est question que d'en savoir faire 
le discernement. 

Dans le métier de la guerre^ par exemple, les uns 
ont en même temps la valeur et le génie^ et il n'y a 
que ceux-là qui soient dignes de commander. Le plus 
grand nombre a beaucoup de valeur et peu ou point 
de génie ; il y a même des degrés et des différences à 
distinguer dans la valeur et dans le génie. 

Dans le cabinet, tel réussira dans l'art des négo- 
oMtiom^ dont l'esprit se perdrait dmê les oakids de 
la finance ; biêil plus, un homme sera capable de con-* 
duire de loin, par des dépêches , les négociations les 
plus dillieileS; qu'il ne traiterait pas avec succès, si 
on le voyait de près ; ce n'est plus le même homme 
quand il parle ou quand il écrit. Celui*ci sera capable 
de bien gouverner une ville ou une province } l'acti- 
vité de son génie ne s'étend pas plus loin. Un autre, 
dont le génie est plus étendu, serait en état de gou- 
verner un royaume. 

On trouve quelquefois des hommes qui ont le talent 
de parier avec éloquence, sans avoir celui de décider 
avec justesse ; ils exposent parfaitement l'état de la 
question ; mais le point capital, qui doit former la 
décision, leur échappe. 
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A Yégtxrû du caractère/ la première qualité qu'il 
importe de bien connaître, c'est la probité. Et le 
croirait-on ? cette probité, dont tout le monde se pique 
et se vante, est aujourd'hui la qualité la plus rare. 
Jamais il .n'y eut moins de vérité, moins d'honneur, 
que l'on n'en voit aujourd'hui. On court à la fortune ; 
on la veut faire, à quelque prix que ce soit. On ne 
rencontre partout qu'un intérêt sordide, une basse 
flatterie, une jalousie furieuse, un commerce perpé- 
tuel de fourberie et de mensonge ; ce sont là tes vices 
dominants de la cour. On n'y trouve presque plus de 
ces grandes âmes, de ces âmes nobles et désintéressées, 
qui aimaient sincèrement l'État, et qui ne voulaient 
aller à la fortune que par la voie du mérite. Il y en a 
sans doute quelques-unes, quoique en très-petit nom- 
bre, qui se sont sauvées de ce naufrage presque uni- 
versd de la probité et de là vertu, et ce sont des 
hommes rares et précieux qu'il est important de con- 
naître ; mais il faut toujours observer les divers degrés 
des vertus qu'on doit estimer chez les uns, et des vices 
hontetix qu*on doit mépriser et détester chez les 
autres. 

La vertu de la plupart des hommes résiste à un 
intérêt léger et de peu de conséquence ; mais elle est 
rarement assez forte pour tenir contre les grandes 
épreuves, et on ne peut trop Testimer, quand on est 
sûr qu'elle est à l'épreuve de tout. 

Il y a des gens vertueux dans leurs discours, et 
vicieux dans leur conduite ; ils débitent volontiers des 
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maximes de morale, que le plus petit intérêt lemr fait 
abandonner. Il en est qui ne sont vicieux que par 
accident» par légèreté et par faiblesse : les avis et les 
reproches peuvent les corriger ; d'autres ont, pour 
ainsi dire, le vice inhérmt et enraciné dans leur ftme, 
et sont incorrigibles. 

On trouve des hommes plus jaloux d'obtenir des 
titres et des distinctions que des richesses, mais ce 
n'est pas le plus grand nombre. Dans le siècle présrat, 
l'argent est le grand mobile et le ressort universd 
qui fait agir. On rencontre des caractères légers, in- 
constants et irrésolus; ils changent d'un moment i 
l'autre, et sont perpétuellement dans les exta'émit^ les 
plus opposées ; leur âme n'est qu'un composé d'incon^ 
séquences et de contradictions, de sentiments qui se 
combattent et qui se détruisent mutuellement. On ne 
peut connaître de tels caractères que par la raison 
même qu'il est impossible de les connaître. 

Je ne pousserai pas plus loin un détail qui serait 
infini ; mais je me dis à moi-même que je dois m'ap- 
pliquer sans cesse à pénétrer, à sentir et à connaître 
les divers caractères de tous ceux qui m'environnent, 
et que pour connaître les hommes, il faut les appro- 
fondir jusque dans l'intérieur de leur âme. 
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XXII' ENTRETIEN 



Qu*fl faut connaître le ^^nle des différents peii* 
plesy de» eonr» étrangère» % mais encore plu» 
particulièrement le fpénle de» peuple» tfe «ci 
propre nation. 



Chaque peuple a son génie, son caractère particu- 
lier. Les Italiens sont rusés, artificieux, vindicatifs et 
jaloux ; les Allemands sont fermes, patients, brus- 
ques ; les Espagnols, fiers, lents, tardifs dans leurs 
résolutions, nobles et généreux ; les Suisses, fidèles ; 
les Hollandais, avares et intéressés ; les Anglais, or- 
gueilleux, jaloux, présomptueux ; ils se piquent de 
générosité pour leurs amis et sont ennemis opiniâtres. 
Dans un même royaume, les peuples de différentes 
provinces ont chacun leur caractère particulier ; mais 
il ne s'ensuit pas que tous ceux qui sont nés dans un 
même pays aient toutes les bonnes qualités et tous les 
défauts qu'on attribue à la nation en général. C'est ici 
où la règle .touche de si près à l'exception qu'elle en 
est comme inséparable. 

Les Français, qu'il m'importe le plus de bien con- 
nuitre, sont naturellement légers et inconstants ; ils se 
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passionnent pour les nouveautés ; ils mettent de la mode 
dans tout, et ils la suivent aveuglément dans les 
choses les plus essentielles et les plus sérieuses, 
comme dans les plus frivoles et les plus indifférentes. 
Ce n'est pas par cet endroit qu'ils sont estimables, et 
le prince doit plutôt s'attacher à fixer, s'il est possible, 
leur inconstance naturelle, qu'à la suivre et à l'imiter. 
S'il y a des modes indifférentes auxquelles il doit se 
C0n£ormer pour leur plaire, il y en a de très-perni- 
cieuses qu'il lui convient de censurer par ses discout^ 
et de réprimer par ses exemples. 

Les Français ont un courage vif et impétueux, qu^ 
les rend trè&-propres à réussir à la guerre, et qui leur 
assure presque toujours la victonre ; mais cette valeur 
ne se soutient que par le succès. Ils veulent tout brus- 
quer, tout emporter d'emblée, sans quoi ils se décou- 
ragmt aisément ; lia savent gagner des batailles, mais 
ils ne savent pas les perdre, et le moindre échec est 
pour eux une entière déroute et un malheur presque 
irréparable. 

C'est par cette raiscm qu'il est important qu'ils aient 
à leur tête d'habiles généraux, des généraux dont la 
réputation les rassure, et qui leur paraissent dignes 
de leur confiance; car, s'ils ne les estiment pas, 
ils ne comptent pas sur eux, ils se croiront battus 
dàs le commeoioemeat du combat, et ils le seront en 
effet. 

Les Français ne s'accoutument pas volontiers à 
vniocrç tes difficultés par la patience, et il est arrivé 



plus d*iine fois qu'ils ont fiait des traités dé paix beau- 
coup moins avantageux qu'ils n'auraient dû l'être, 
après des campagnes qui n'avaient été qu'une suite 
de conquêtes et de victoires, parce que les nations 
qu'ils avaient vainem» trouvaient le secret de les las-* 
ser, en affectant de prolonger des négociations qui 
avaient bientôt épuisé leur patience. Le prince et les 
sujets étaient las de la guerre ; il fallait conclure au 
plus tôt la paix, à quelque prix que ce fût. Le Français 
veut toujours finir et jamais attendre , au lieu que les 
autres, à force d'atlendre, viennent â bout de finir 
avantageusement, et de regagner dam des conférences 
la plus grande partie de ce qu'ils avaient perdu dans 
des sièges et dans des batailles. 
• C'est surtout à l'égard de ces grands objets que je 
dois être en garde contre l'impatience naturelle de la 
nation, pour ne pas perdre dans le court espace 
de quelques mois le fruit de plusieurs années de 
guerre. 

Les Français aiment beaucoup la dépense, et ils ont 
même assez de peine à y trouver de l'excès. L'avarice 
n'est pas un vice commun parmi eux ; ils ne veulent 
avoir de Vutgeat que. pour le dépenser, c'est une de 
leurs manies. Ils ne mettent presque point de diffé* 
rence entre l'avarice et l'économie, entre la libéralité 
et la profusion^ entre le faste et la dignité ; ils admi** 
rent volontiers l'éclat et la magnificrace du souverain, 
pendant qu'ils ne cessent de cmr contre les impôts 
qui servent à l'eptretenirt 
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Quel malheur pour TEtat, si je ve&tis à me livrer 
à ce goût effréné du luxe et de la dépense qui aveugle 
aujourd'hui toute la nation , et qui la fait courir à sa 
ruine! Quel tort iri^éparable ne me ferais-je pas à 
moi-même ! dans quel abîme, dans quels désordres, 
dans quelle confusion ne me jettèrais-je pas ! N'aurai- 
je donc pas assez de palais, assez d'équipages, assez 
de luxe et de magnificence accumulées autour de moi 
par les profusions souvent excessives de mes ancê- 
tres? Youdrais-je enchérir sur celles du feu roi, qui 
furent portées à des excès inouïs, dont il se repentit 
sur la fin de ses jours, et qui réduisirent le royaume 
aux dernières extrémités? Combien ne dois-je pas 
être retenu dans les dons que j'accorderai ou que je 
solliciterai auprès du Roi, pour ces gens avides et« 
insatiables qui veulent toujours avoir, parce qu'ils 
veulent toujours dépenser ! Avec quel scrupule et 
quelle attention ne dois-je pas examiner si ce seront 
des récompenses justement méritées, si l'on ne pour- 
rait pas les diminuer, les restreindre, ou même les 
refuser tout à fait ; si les besoins qu'on m'exposera 
seront réels, et s'ils ne seront pas exagérés ! Serait-il 
juste que, pour rendre un homme plus heureux, et 
pour le mettre en état de briller par des dépenses ou- 
trées, je fusse la cause du malheur de vingt familles, 
et qifô la faiblesse et la facilité qui me porteraient à 
contenter les uns tournassent nécessairemeut à la 
ruine des autres? Je ne craindmi point d'être taxé 
d'avarice, car rien n'est si beau que d'être avare du 
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bien d'autrui. Je sais que je ne puis rien donner qui 
ne soit pris sur le bien du peuple, et qui ne soit, pour 
ainsi dire, l'extrait de ses sueurs et de ses travaux ; je 
m'armerai donc de force et de courage pour refuser. 
Tout se perd et se dissipe, lorsque, par un excès de 
complaisance et de facilité, le prince accorde en 
aveugle et indistinctement tout ce qu'on lui demande. 
Je ne craindrai pas d'imposer silence à ces hardis 
demandeurs, qui ne cessent d'importuner ; je leur 
ferai connaître que le refus me coûte, et que je vou- 
drais sincèrement pouvoir contenter tout le monde ; 
mais j'aurai le courage de leur répondre: « Ce que vous 
me demandez-là sera pris sur le peuple, et il faudra 
que des familles entières souffrent toutes les hor- 
reurs de la misère pour fournir à votre opulence ; 
vous mettez vos services à trop haut prix, cette 
récompense serait exorbitante, vous demandez trop, 
vous en avez assez ; il faut savoir se borner, et je 
suis résolu de me borner moi-même pour vous en 
donner l'exemple. » 

De pareils discours me rendront d'abcnrd odieux 
aux courtisans ; mais ils me feront adorer du peuple, 
et le cri de ce peuple soulagé, étouffera bientôt 
les murmiures de la cour, qui se trouvera forcée 
d'applaudir elle-même à des refus justes et raison- 
nables. 

Les Français sont inquiets et murmurateurs, les 
rênes du gouvernement ne sont jamais conduites à 
leur gré ; ils crient, ils se plaignent, ils murmurent 
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éternénemeMt ; on dirait que la plainte et le nrarniQre 
entrent dans Tessence de leur caractère. 

Faudra-t-il toujours avoir égard à leurs plaintes? 
On n*aura jamais fini. Faudra-t-il les attribua* toutes 
è Tinquiétude naturelle de la nation et les mépriser ? 
Ce serait donner dans un autre excès. J'examinerai au- 
paravant si ces {Maintes sont fondées sur des maux 
supportables ou exagérés, sur des griefs réels ou 
imaginaires, sur des abus criants ou inévitables ; cet 
examen demande beaucoup d'équité, beaucoup de 
discernement et d'application, mais il est néces- 
saire. 

« 

Les Français, qui sont si aisés et si libres dans le 
commuée de la vie, deviennent ordinairement poin- 
tilleux, difficiles, chicaneurs et intraitables à l'égard 
des rangs et de l'étiquette qui s'observent à la cour 
et dans les cérémonies ; ce sont des disputes conti- 
nuelles, et au lieu de terminer promptement ces pe- 
tites querelles, qui en occasionnent souvent de phis 
grandes, on les laisse se multiplier â Tinfini, et on 
leur assure, en qudque sorte, une durée perpétuelle 
et un retour infaillible en ne les décidant pas, ou par 
une honteuse faiblesse, ou par une négligence inexcu- 
sable. Tout est mieux réglé dans les autres pays de 
l'Europe à l'égard de ces frivoles prétentions ; chacmi 
sait le rang et la place qu'il doit occuper. En France, 
on ne cesse de crier et de disputer sur des bagatelles, 
et la nation du monde qui aurait le plus besoin d'être 
fixée sur ces sortast de disputes par des décisions 
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claires, précises et irrévocables^ est ceHe de toutes 
qui a eu dans tous les temps le plus de peine à les 
obtenir. 

Les Français^scHit rsriUeurs et médisants ; ils tour- 
nent les choses les plus sérieuses en plaisanterie, et 
sont toujours prêts à donner du ridicule à ce qui leur 
déplait. Je dois donc toujours agir et parler avec tant 
de décence «et de retraue, que je ne donne jamais prise 
à leur malignité; car les courtisans, qui appro- 
chent le prince avec tant de respect, sont attentifs à 
examiner toutes ses actions et toutes ses paroles, 
pour les critiquer où pour en tirer des conséquences 
sur ce qu'ils ooJL à craindre ou à espérer : une de leurs 
occupations ordinaires est de se rapporter les uns aux 
autres tout ce qu'ils peuvent découvrir de ses senti- 
ments et de son caractère ; ils se dédommagent, par la 
liberté qu'ils prenanent à cet égard dans le particulier, 
de la contrainte où sa présence les retient dans le pu- 
blic. Je ûe puis éviter les traits de leur malignité 
qu'en tenant toujours une conduite sage et digne de 
mon rang ; ea évitant avec soin tout ce qui aurait la 
plus légère teinture de puériUté, d'affectation, de sin- 
gularité ou de petitesse ; en ne disant et en ne faisant 
jamais rien qui ne soit sensé, raisonnable et judicieux ; 
en ne leur laissant voir ni humeur, ni légèreté, ni 
caprice ; en paraisswt enfin peu touché des baga- 
telles, et sérieusement ocoapé des grandes vues et 
des affaires importsuites. 

Voilà ce qui seul peut me mettre à l'abri de ce ri- 
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dicule que les Français saisissent avec plus de finesse 
qu'aocune autre nation, et auquel ils savent donner 
quelquefoisdes couleurs qui ne s'effacent point. C'est un 
mal plus dangereux qu'on ne pense, surtout quand il 
est de nature à frapper généralement tous les esprits. 

Les Français veulent trobver dans ceux qui les 
gouvernent, de la bonté, de la douceur et de l'indul- 
gence, de l'affabilité, de la politesse, et même une 
sorte de familiarité ; mais il faut que ce soit une fe 
miliarité noble et qui les retienne toujours dans les 
bornes du respect, une affabilité et une politesse qui 
n'ôtent rien à la supériorité, et qui, sans la faire tou- 
jours ressentir, la laissent toujours entrevoir. 

Ils louent, ils chérissent la bonté, la douceur et 
l'indulgence des princes; mais, s% s'aperçoivent 
qu'un prince n'est bon, facile et indulgent, que par- 
ce qu'il est faible» timide, incertain et irrésolu, ils le 
méprisent, et ces vertus, si aimables par elles-mê- 
mes, ne servent plus qu'à le dégrada à leurs yeux ; 
ils sont comme d^ enfants qui s'émancipent lorsqu'ils 
sentent que leurs maîtres sont incapables de leur ré- 
sister et de les punir. Si l'amour des Français n'est 
fondé sur la crainte, il se change en mépris. Ils haï- 
raient un prince qui serait toujours sévère, mais ils 
n'estimeront jamais celui qui sera toujours indulgent; 
et s'ils ne l'estiment pas^ ils lui résisteront, ils lui 
désobéiront, ils lui manqueront de respect dans les 
occasions les plus essentielles. Ils loueront sans doute 
sa bonté et sa démence^ ils élèveront ses belles qua- 
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Ittés jusqu'aux cieux, surtout en lui parlant ; maïs, 
pendant qu'ils le louent, ils se moquent intërieure- 
meat de sa faiblesse, et ils en profitent pour chicaner 
d'abord son autorité, et ensuite pour l'attaquer ouver- 
tement. Ils sentent parfaitement ce qu'un prince doit 
à sa dignité, et lors même qu'ils le bravent, et qu'ils 
prennent sur lui tous les avantages que leur donne sa 
faiblesse, ils sont les premiers à le blâmer de ce 
qu'il n'a pas la force de se faire craindre et de les 
puoir» 



XXIIP ENTRETIEN 



QiiMl tant connaf tre le ^énle die «on siècle 



Un prince doit s'appliquer non-seulement à con- 
naître les vices dominants de son siècle, mais encore 
à en découvrir les sources et les principes, pour y 
remédier. 

Ceux qui dominent le plus, dans le siècle où nous 
sommes, Pont: 1** un esprit d'irréligion, 2** un esprit 
d'indépendance, 3* un esprit d'inertie et d'indifférence 
pour le bien public» 

- L'irréligion fait des progrès étonnants, et il n'est 
.pas possible d'imaginer à quel excès et à quelle im- 
piété on se porte, à cet égard, dans les conversations, 

1. 20 
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et surtout dns celles du grand monde A œl esprit 
d'irréligion, se joint Tesprit d'indépendance, qui m 
est une suite nécessaire ; car lorsqu'on est venu m 
point de braver, de mépriser et d'outrager la Divinité, 
quel respect et qudte soumissiez peut-on avoir pour 
les souverains, qui n'en sont que lesi ûéhles images f 

Pour bi^ connaître le gâaie de son siède, il fout 
observer tes changements qui se font d^is \» langage 
et dans la façon de parler : ces ohMi^mûats ne sont 
pas toujours l'effet de la mode et du caprice qui do- 
minent sur les langues, et qui font disparaître des 
termes usités poiur en substituer de nouveaux; ils 
sont souvent occasionnés par des changements réels 
qui se font dans les esprits et d^is les cœurs, et 
qui sont cause que Ton emploie une façon de parler 
nouvelle^ pour ej^priiner une QOuy«Uft fa^on de 
penser. 

La licence d'écrire et de parier est montée, de nos 
jours, à son dernier période ; on n'écrit presque plus 
que pour rendre la religion méprisable, et la royauté 
odieuse. 

Un prince sage et religieux, qui ne veut rien que 
de juste, et qui sait faire craindre et respecter sa puis- 
sance au dedans et au dehors, donne te ton à son 
siècle. Tous les monstres qu'enfente Tesprit d'irréli^ 
gion et d'indépendance disparaissent devant lu» ; sa 
vigilance les alarme, sa dignité leur impose, sa fer- 
meté les déconcerte, sa sévérité tes é^ouvante^ son 
autorité les dîssifie* 
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Que pour «^nnaftré ïes liottUûiâ*» Vt ffoÉÉ€ les 

étudier 



Cette vérité n'a pas besoin de preuves ; mais il est 
important de remarquer que les particuliers acquiè- 
rent la connaissance des hommes sans peine et sans 
effort^ et presque sans étude, au lieu que les princes 
n'y parviennentque par une étude sérieuse, constante 
et réfléchie, qui leur paraît extrém^nent pénible et 
laborieuse. On se contraint, on se gêné, on se modère 
devant eux ; on laisse rarement éclater en leur pré- 
sence ces. saillies brusques et naturelles qui montrent 
le fond du cœur ; on étudie au contraire toutes leurs 
inclinations, pour s'y conformer. Pour peu que Ton 
considère la multitude presque infinie des diflerents 
rapports sous lesquels les princes sont obligés d'en- 
visager les hommes^ la connaissance qu'ils en doivent 
avoir paraît si étendue et si vaste qu'on pourrait en 
être effrayé ; mais s'^ils veulent se donner la peine de 
réfléchir, s'ils veulent faire usage des lumières et de 
la pénétration que Dieu leur a données, et implorer, 
dans toute la sincérité de ïeur cœur, le secours de 
cette sagesse divine que Salomon demandait au ciel 
pour agir et travailler avdc Tuf, ils ne doivent pas dé- 
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sespérer d^acquérir une connaissance des hommes 
assez étendue pour soutenir le poids immense de leurs 
obligations. 

L'étude des hommes ne demande pas, comme celle 
des autres sciences, une vie solitaire et retirée : ce 
n'est point en fuyant les hommes, mais plutôt en vivant 
au milieu d'eux, en raisonnant, en conversant avec 
eux, en leur parlant, et encore plus en les faisant 
beaucoup parler, que Ton apprend. à les connaître; 
c'est en se communiquant à eux, que le prince leur 
ouvre le cœur, pour en faire éclore leurs véritables 
sentiments. Cette connaissance s'acquiert insensible- 
ment par l'usage, pourvu que l'on soit attentif à ré- 
fléchir sur ce que l'on voit et sur ce que l'on entend ; 
elle est le fruit de Texpérience. La meilleure ou plutôt 
la seule école où l'on en doit prendre des leçons, c'est 
le monde, et le solitaire qui s'en éloigne, pour s'en- 
sevelir dans de profondes réflexions, y fera moins de 
progrès que celui qui passe sa vie dans le commerce 
des hommes. Il est vrai que cette connaissance est 
comme un vaste pays, où le prince surtout a toujours 
de nouvelles découvertes à faire ; mais elles se font 
sans travail, sans peine et sans effort : il ne faut qu'ou- 
vrir les yeux sur ce qui se pas^e, observer avec un 
peu d'attention la contradiction perpétuelle qui se 
trouve entre les discours et les actions de la plupart 
des hommes, les mouvements contraires qui les font 
passer d'une extrémité à l'autre par la diversité des 
intérêls qui les animent, et qui les font changer d'idées, 
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de langage et de sentiments, les traits et les saillies qui 
leur échappent malgré eux. Alors le prince devient 
savant à peu de frais dans la connaissance des hommes ; 
un mot, un clin-d'œil suffit pour les dévoiler, et il n'a 
que la peine de le remarquer, de le saisir et d'en 
profiter. 



XXV ENTRETIEN 



On peut s'appliquer et la connatosance de» boni* 
mes» saus Taire de Ju^ementa téméraire» 



Si on ne pouvait acquérir la connaissance des 
hommes sans faire de jugements téméraires, il faudrait 
y renoncer ;. la loi de Dieu les défend, et le prince, 
comme le plus petit particulier, sera jugé sur cette loi 

sainte. 

On juge témérairement toutes les fois qu'on juge 
le prochain, 1** sans nécessité, 2® sans connaissance, 
3** sans équité. Un seul de ces trois défauts suffit pour 
rendre un jugement téméraire, et il Test encore plus 
s'ils se trouvent tous trois réunis dans un même 
jugement. 

Je dis 1* quand on juge sans nécessité, c'est-à-dire 
quand on n'a aucun titre, aucun droit, aucune auto- 
rité pour juger ; quand notre jugement^ ne peut être 
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d'aucune utilité ; quand on ne 3'inforjoe des défaute 
d'autrui que par une maligne curio^ilé^ et qu'on 
ne le juge que pour se procurer à soi * même la 
cruelle satisfaction de le condamner et ensuite de le 
décrier. 

C'est à cette foule de particuliers qui se plaisent à 
juger, à condamner et à censurer perpétuellement 
leurs maîtres et leurs égaux, que Jésus-Christ adressait 
ces paroles : « Nolitejudicare. Ne jugez pas, ne songez 
qu'à bien vivre et à bien faire, et ne vous inquiétez 
nullement de ce que les autres font. « C'est à ces par- 
ticuliers que Tapôtre saint Jacques disait : « Qui êtes-' 
TOUS, pour jugw TOtre prochain? De quel droit et par 
quelle autorité le jugez- vous? Qui vous a chargé 
d'examiner sa conduite, de relever ses défauts, de 
pénétrer dans ses vues, de découvrir ses projets, 
et d'aller fouiller jusque dans ses plus secrètes 
intentions? » 

Mais un prince né pour gouverner les hommes, un 
prince chargé de les placer selon le degré de leur 
mérite et de leurs talents, est obligé, par son état, de 
les connaître et de les juger, et il doit penser que c'est 
à lui que s'adressent ces paroles de Jésus-Christ : 
« DéQez-vous des hommes, et gardez-vous surtout 
de ces hommes fau^ et trompem^s qui viennent à vous 
vêtus comme des brebis, et qui au dedans sont des 
lpup3 ravissants ; vous les connnaîtrez, vous les juge- 
rez par leurs fruits, c'est-à-dire par leurs œuvres. • 

Je dis T qi^and on ju^e «ans connaissance, parce 
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que tout ju^Mtent doit être esscaitiellemém londé ^txt 
la certitude ; je ne dis pds une oertitude rigoureuse et 
géométrique, qui ne se trouve point dons les choses 
humaines, mm une certitude morale, et qui suffît, 
dam l'opuiion des hommes sages, prudents et ver- 
tueux, pdur fonder un jugement raisonnable. Il faut 
donc s'absteinf de juger jusqu'à ce que Ton ait acquis 
cette c^'titude> parce que si elle manque, on juge 
tâniérairement. Si judicas cognosce; et c'est surtout 
aux princes que Jésus-Christ disait: « Nolite judicare 
sicundtmi fêtiem. Ne jugez pas sur les apparences » 
é'est-A-dire jugez les hommes, si vous êtes chargé 
par votre état de les gouverner et de les conduire ; 
mais prenez garde, avant que de les juger, de vous 
hisser tromper par les apparences. Examinez bien, 
assurez-vous bien de ce qui est ou de ce qui n'est pas, 
avanfr que de prononcer un jugement qui, dans Tétat 
où vous êtes, peut causer la ruine de l'innocent et le 
triomphe du coupable ; prenez enfin toutes les précau* 
lions praticables pour acquérir ce degré de certiiude 
absolument nécessaire pour fonder votre jugement, 
jusqu'à ce que vous y soyez parvenu. Vous pouvez 
vpm défier, vous pouvez môme soupçonner ; mais il 
ne vous est pas permis de juger. 

Je dis 3* quand on juge sans équité, n Justumjndi* 
eium judicate^ ajoutait le maître et le Sauveur du 
monde: Que votre jugement soit toujours équitable. » 

Il n'est jamais permis d'être injuste, et toute espèce 
d'iniquité et d'iiijusticc doit être bannie pour toujours 
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de Tesprit et du cœur des princes ; mais» s'ils sont 
plus obligés que les autres hommes à ne s'écarter 
jamais des règles et des principes de l'équité naturelle, 
on peut dire qu'ils doivent trouver dans leur cœur 
beaucoup moins de difficultés et d'obstacles à sur^ 
monter pour les observer, puisqu'ils n'ont aucune 
occasion de ressentir les mouvements de ces passions 
basses et odieuses qui rendent la plupart des hommes 
si aveugles, si injustes et si déraisonnables dans leurs 
jugements. Car, qu'est*ce qui engage les particuliers 
à juger sans nécessité, sans examen, sans connais* 
sance et sans équité, à envisager toujours ceux qui 
leur déplaisent par le mauvais côté, à le saisir avec 
empressement, et à s'y attacher avec une invincible 
opiniâtreté, à leur attribuer des sentiments, des in- 
tentions et des vues qu'ils n'ont pas, des discours 
auxquels ils n'ont jamais pensé, des actions basses et 
indignes dont ils ne furent jamais capables? Qu'est-ce 
qui les engage à les condamner toujours irrévocable- 
ment et sans appel, à rejeter toute explication, à refu- 
ser tout éclaircissement, à craindre d'être détrompés, 
et à résister à l'évidence même, pour persévérer dans 
leurs faux jugements? C'est V la haine. Les princes ne 
peuvent pas connaître ce sentiment comme les parti- 
culiers ; tout le monde est à leurs genoux, tout le 
monde craint de les offenser et de leur déplaire* 
2"* La jalousie. Mais le prince, n'ayant pas d'égal, de 
qui pourrait-il être jaloux? 3^ L'intérêt. Le prince 
n'en a point d'autre que celui de l'État. 
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Rien ne peut donc corrompre l'ëquif é de ses juge- 
ments, et s'il est toujours attentif à ne pas juger sans 
nécessité, et sans avoir acquis toute la certitude que 
Ton peut raisonnablement désirer, il doit être sûr que 
ses jugements, quelque désavantageux qu'ils puissent 
être au prochain, ne seront jamais téméraires, et que 
toutes les fois qu'il jugera les hommes par nécessité, 
avec connaissance et avec équité, il n'aura à craindre 
aucun reproche de sa conscience. 

Le prince doit prendre garde à ne pas juger sans 
nécessité ; car, lorsqu'il s'occupe, comme les parti- 
culiers, à raisonner à perte de vue sur les fautesi qui 
viennent à sa connaissance, et sur les vices habituels 
de ceux qtfi les commettent ; quand il se fait un plaisir 
et un amusement de critiquer leur conduite, de cen- 
surer leurs paroles ou leurs actions, et de tourner en 
ridicule leur air et leurs manières ; quand il s'informe 
soigneusement de ce qui se passe par une maligne 
curiosité ; quand toute son attention se porte sur les 
tracasseries de la cour, sur les intrigues des femmes, 
qu'il ne veut savoir que pour se donner ensuite la 
satisfaction d'en faire des plaisanteries, il viole cer- 
tainement les lois de la charité chrétienne, par des 
jugements téméraires dont il doit se faire un très- 
grand scrupule. Mais, quand il cherche à connaître 
les hotfimes, sans aucun désir de les critiquer, et uni- 
quement pour se mettre en état de les placer et de les 
employer à propos, selon le degré de leur mérite et 
de leurs talents; quand il ne considère leurs dcHiuls 
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que par rapport an bien public, dMt il est le dépo^- 
taire et le garant, alora il juge par nécesBité. Il ne se 
livre pas à la maligmté des partieuli^ns ; il joga en 
prince, il juge pour accomplir on des principaux 
devoirs de son état ; et loin de commettre aucune faute 
quand il juge ainsi en connaissance de causOj et avec 
toute réquité qui suit naturellemevt de son indépen- 
dance, il se rendrait coupable s'il ne jugeait pas. 

Que s'il demande quel est le degré précis de con^ 
naissance et de certitude qu'il faut avoir pour former 
un jugement qui ne soit pas téméraire, il ne peut y 
avoir là-dessus qu'une estimation monde qui ne sau- 
rait être exactement calculée, et dont il serait fort 
diflicile d'assigner l'étendue et les limites avec la 
dernière précision. Ce sont de ces dbioses qui se 
sentent^ quoiqu'elles ne s'expliquent point, et qu'une 
conscience droite et sincère aperf^it d'un coup- 
d'œil. On ne définit point l'évidence morale, non plus 
que l'évidence métaphysique, qui ne se trouve que 
dans le calcul des nombres, et dans les rapports et les 
proportions des figures de la géométrie $ mais tout le 
monde voit que la première, qui n'est appuyée que 
sur le témoignage des hommes, n'est pas, à beaucoup 
près, aussi infaillible que l'autre. Cependant il £»ut 
bien s'en contenter, quand on les juge, puisqu'il serait 
impossible d'en avoir une plus grande ; il pourrait 
même arriver qu'un jugement fût faux sans être 
téméraire, parce que le hasard aurait formé un amas 
4e cireoq$^Gips si particulières, que le (^un se mon*^ 






UVRS I M 

treraît à nous avec les mêmes couleitfB 4{iie te vérité, 
ci alors on pourrait absoluoient y être trompé, sans 
ê.tre coupable de témérité dans son jugemrat. 

Mais ces cas-là sont tellement rares, qu'il est inu^ 
tile de s'y arrêter ; et il suffit de savoir que, quand on 
a pris toutes les mesures et toutes les précautions 
possibles pour être exactenient informé des faits sur 
lesquels on se trouve dans la nécessité de prononcer, 
on a toute la certitude nécessaire pour en juger, et 
qu'en ce cas on ne serait pas responsable de l'erreui* 
qui serait entrée m^^ff^ nous dans notre esprit. 



XXVI* ENTRETIEN 



flfoyeiwi ito oonnattre le» lioi 



fl y a quatre moyens de connsdtra les hommes ; 

r Converser avec eux, 

T Les comparer aux hommes des «iède^ passés, 

3^ tes comparer entre eux, 

4* Consulter ceux qui les connaissent, 

1 ** 11 faut converser avec les hommes, pour les 
connaître^ et ce moyen ne consiste pas à leur dire ce 
que Ton pense, mais à leur donner occasion i& dire ce 
qu'ils pensent. 

Les princes doivent être librçB çl hardis à <jue^ 



316 OEUYRSS DB LOUIS XVI 

tionner les bontmes, à les mettre sur la voie, et même 
dans une espèce de' nécessité de découvrir leurs sen- 
timents, lis n'y parviendront jamais, tant qu'ils se 
borneront à leur faire des questions inutiles, frivoles 
et indiflérentes : ce n'est pas là ce qui s'appelle con- 
verser avec les hommes. Mais en leur donnant occa- 
sion de dire leur avis sur des affaires ou sur des évé- 
nements connus et publics, que personne n'ignore ; 
en leur proposant des objections et des difficultés sui 
ce qu'ils nient ou sur ce qu'ils assurent ; en un mot, 
en liant avec eux, quand le lieu, la qualité des per- 
sonnes et les circonstances le permettent, des con- 
versations suivies, qui leur donnent occasion de déve- 
lopper leur pensée, de découvrir l'intérieur de leur 
âme, de faire connaître les bornes ou retendue de 
leur esprit, la force ou la faiblesse de leur caractère. 

Le peupla se plaint, tous les jours, de ee que la 
vérité ne peut parvenir jusqu'à l'oreille des princes, 
et les princes, de leur côté^ se plaignent de ce que la 
vérité les fuit. A qui faut-il s'en prendre ? Est-ce la 
faute des princes, ou celle des particuliers ? Il est évi- 
dent que c'est la faute des princes; ils n'ont qu'à 
parler pour la connaître, et c'est le plus souvent leur 
propre silence qui la leur fait perdre de vue. 

2"* Le second moyen général de connaître les hom- 
mes, c'est de les comparer aux hommes des siècles 
passés, et cette comparaison se fait par la lecture de 
l'histoire. C'est, de toutes les sciences, celle qu'un 
prince doit le plus étudier. Il ne lui convient nulle- 
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ment de la lire en chronologiste, qui cherche à étiHKer 
les époques; en géographe, qui cherche les noms 
anciens et modernes, la situation et la grandeur des 
villes et des moindres villages ; en généalogiste, qui 
ne s'occupe qu'à découvrir Torigine et les branches 
des maisons illustres ; en esprit frivole, qui ne cherche 
qu'à s'amuser. Il faut qu'il la lise en prince qui tra^ 
vaille sérieusement à s'instruire des vrais principes 
du gouvernement, et qui veut apprendre à connaître 
les hommes; Il tirera beaucoup plus de- lumières de 
l'histoire des monarchies, que de celle des républi- 
ques, qui se conduisent par des ressorts dont il ne 
peut faire aucun usage dans un Etat monarchique ; 
il ne lui sera pas cependant inutile de savoir la vie et 
les actions des principaux personnages qui ont brillé 
dans les républiques par leurs vertus, ou qui s'y sont 
déshonorés par leurs vices, parce que les vices et les 
vertus des hommes sont partout les mêmes. 

L'histoire de France doit sans doute m'intéressa 
davantage que celle de tout autre monarchie ; je dois 
surtout m'appUquer à étudier celle de la troisième 
race, du moins depuis Philippe-Auguste jusqu'à 
Louis XIV inclusivement. Je remarquerai en général, 
en lisant l'histoire des monarchies, que leur déca- 
dence, et ces grandes révolutions qui les ont fait passer 
d'une famille à une autre, ne sont jamais arrivées que 
par la faiblesse du gouvernement et par les fautes per»- 
sonnelles des princes et de leurs ministres. 
Je m'appliquerai principalement à connaître le génie 
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et te caractère des hommes qui figurent dans This- 
teîre, pour les comparer â ceux qui occapent aujour- 
dTiui les mtoies places ; j'examinerai en quoi ils dif- 
fèrent, en quoi ils se ressemblent, et je jugerai fort 
aisément des uns p» les autres, Cest dans ce point 
de vue qu*mi prince doit envisager les faits de l'his 
toire ; c'est le prince, c'est le général et le ministre, 
que Ton doit surtout cherchfer et considérer dans rhis- 
toire ; et plus on aura approfondi le génie et le carac- 
tère des princes et des ministres des siècles passés, 
plus on apprendra i coimaitre les hommes du temps 
présent. 

Un prince pourrafft se borner à lire les auteurs 
les meiltoirs et les plus originaux. Tacite est celui 
de tous les* historiens latins qui a pénétré plus avant 
dans les replis du cœur humain ; il en découvre toutes 
les noirceurs, il en dévoile tous les artifices : rien 
n'est égal i la force et à la vivacité de son pinceau. Il 
peint au naturel les ruses et les stratagèmes de la 
ftitterie que tes courtisans emploient à tout moment 
pour s'msinuer dans le cœur des princes:, les intérêts 
qui les divisent, les haines et les fureurs qui les trans- 
portent et qu'ils savent si bien dissimuler; les jalou- 
sies mutuelles qui les animent; les divers ressorts 
qu'ils mettent en œuvre pour traverser, pour détruire, 
et pour déchirer leurs rivaux. Il décrit, avec la même 
vérité, les fautes et les égarements dès empereurs, 
leur folie, leur aveuglement, leur cruauté, leur mol- 
lesse et leur indolence. Le prince craindra, en le lisant, 
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d& ressembler à ces^ tjframs^ à ees niMsfres qur ont 
déshonoré rhumamté, et il se rsqppettera qu'il a sai^ 
cesse autour de hii ces mèsies courtisafis, ces mêmes 
affranchis, dont Tacite» décrit si vivement les basses 
flatteries, les lâches com^aisances, et les indignes 
Hisaiœuvres. 

On trouve les même» portrails (tons Suétone, quoi- 
que tracéa par une» main moins savante, moins forte 
et moins délicate. Le prince ^it Kre aussi les Mé- 
moires diL cardinal de Metz, dont te pinceau n'est pas, 
en beaucoup d'endroits, inférieur à celui de Tacite; 
La plupa^rt des lecteurs» n'ont vu dans ces Mrmires 
que les intri^es de la Fl^nde et tes débats de la cour 
avec le Parlement; ma» ces faits et ces détails ne 
sont tout au plus que fécoree et la superficie de son 
ouvrage. Le cardinal de Retz était un homme fort dé<- 
réglé dans ses mœur», et^ fort dangereux, dans un 
État monarchique, par se» goàt pour l'intrigue et 
pour la révolte ; mais il aivait ua esprit sublmoe, et il 
excellsdt principalenimt à peindre les hommes. Rien 
de plus fini et de plus »(^vé que les portraits qu'il 
a semés dans son livre, où l'on trouve des^ caractères 
frappés de maih de maître^ et une infii»té de réilc' 
xions finies etdââcates, qurv dévelq^nt qp^uefois 
d'un séut tarait tous les feiblès et toies lëd replis^ d» 
c€sur humain. Il feut encore que le {nriace Mse le J'éj^ 
tam&fA poUHqm que le ca«dinat de ttiieheiieti avs^ 
composé pow 1 instructionide HouîspXIllI; ranarquer 
l'endroit où il esupom toates^ tes qualités^ que doit 
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avoir un minfetre, qu'il appelle conseiller d'État; 
jeter les yeux» après l'avoir lu» sur les ministres ac- 
tuellement en place; et l'on apercevra d'abord le fort 
et le faible de leurs talents, on verra en quoi ils pè- 
chent et en quoi ils sont estimables. Les Caractères de 
La Bruyère sont aussi très-instructifs; ils peignent en 
beaucoup d'endroits la cour de Louis XIV. En appli- 
quant ces mêmes caractères aux courtisans d^aujour- 
d'hui, on trouvera qu'ils sont tels que leurs pères 
étai€«t au siècle passé; il n'y aura que les noms à 
changer. 

Si le prince veut connaître le génie d'un peuple 
mal gouverné» et savoir à quel excès il est capable de 
se porter» il n'a qu'à lire la traduction française de 
V Histoire de la rébellion et des guerres civiles d'An- 
gleterrey par milord Clarendon. Il trouvera que tout 
prince faible se conduit comme l'infortuné Charles P% 
que tout peuple échauffe et soulevé ressemble- au 
peuple d'Angleterre ; que tout homme factieux et en- 
treprenant est de l'humeur de Cromwell, et que, s'il 
n'en a pas les talents» il en a du moins l'emportement 
et la malice. 

Pour connaître toutes les qualités d'un grand capi- 
taine, et» par opposition» tous les défauts d'un mauvais 
général» il faut lire attentivement les mémoires du 
marquis de Feuquières et ceux de M. de Turenne : 
on y apprend toutes les finesses de l'art de la guerre, 
et toutes les fautes que Ton peut commettre dans le 
commandement; et ensuite comparer la conduile des 
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généraux d'aujourd'hui avec * celle des commandants 
dont il est parlé dans ces ouvrages, et je saurai bien- 
tôt apprécier le mérite des dijfférents généraux de mo)i 
temps. 

Le troisième moyen de connaître les hommes, c'esî. 
de les comparer entre eux. Lorsque le tableau d'un 
grand maître se trouve à côté d'une copié faite par 
un peintre médiocre, on aperçoit.d'abord tous les dé- 
fauts de l'un et tout le mérite de l'autre. Ainsi, lors- 
que l'on compare les hommes entre eux, les vertus 
et les talents des uns font sentir plus clairement les 
vices et les défauts des autres, et par là même raison, 
les défauts de ceux-ci font éclater davantage le mérite 
des premiers. 

Le quatrième moyen, c'est de consulter les hom- 
mes. Il est bien difficile que le prince puisse, comme 
le particulier, consulter et admettre dans sa familia- 
rité un grand nombre de personnes de différents états ; 
mais il lui est très-facile de trouver trois ou quatre 
personnes dont la religion, la probité et les lumières 
méritent sa confiance. Il faut les chercher avec soin, 
les éprouver, et consulter la voix du public; il peut 
se tromper d'abord, mais à la longue il revient, et 
alors son jugement est toujours juste et vrai. Il se- 
rait à désirer que ces trois ou quatre personnes, aux- 
quelles le prince donnerait sa confiance, fussent de 
professions différentes, parce qu'il y a des préjugés 
qui semblent attachés à chaque profession, qui pour- 
raient influer sur leur témoignage. Il serait aussi 

I. 21 
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très-utile qu'aucun d'eux en particulier ne sût qu'un 
autre que lui est chargé de la même commission, 
parce que, s'ils venaient à le savoir, Ils pourraient, 
en certaines occasions, s'accorder et se concerter. Il 
serait encore d'une grande importance pour le prince, 
qu'à l'exemple du bon et grand roi Louis XII, il eût, 
dans chaque province, deux ou trois personnes, de 
professions différentes et d'tm mérite reconnu, qui 
l'éclairassent sur tous les objets qui peuvent concourir 
i rendre ses peuples bons et heureux, qui lui ren- 
dissent des comptes fidèles de la conduite des gou- 
verneurs, des Intendants, des magistrats qui compo- 
sent tes différents tribunaux, de toutes les autres p^- 
sonnes chargées de l'administration, et enfin de celles 
qui, par leur mérite et . féurs talentî^, 'p6urraient être 
utiles à la gloire du prince et au bien général dès 
peuples. 

Les femmes se mêlent dç tout en Trance; elles 
entrent dans* toutes les affaires, elles donnent le 
mouvement à toutes les intrigues. Quoique divisées 
entre elles, par divers intérêts personnels, elles se 
réunissent et forment une espèce de cab»le pour ve- 
nir à bout de leurs desseins, et il arrive très-souvent 
qu'elles réussissent. C'est un malheur, mais qu'on ne 
peut empêcher. Il est pourtant vrai qu'on peut ttrer 
de leur conversation de grands avantages pour con- 
naître les talents, les vices ou les vertus des hommes. 
liCs femmes ont ordinairement l'imagination si vive, 
l'esprit si léger, le raisonnement si court et si -super- 
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flcid, qn'àpartcr en général, leur Jngement ne sau- 
rait être d'un grand poids. Mais ce que Ton dit des 
femmes en général ne doit pas s'appliquer à toutes en 
particulier :-on en trouve, quoique en petit nombre, 
qui ont un mérite au-dessus de leur sexe, qui valent 
«lieux que la fd.upartdesi)ommes pour la tête «t pour 
le conseil, qui ont de la suite et de rélévation dans 
l'esprit, de. la force dans le jugement, et qd seraient 
capables 4e manier et de . conduire avec succès les 
{dus grandes affîdres. On peut sans doute et Ton doit 
nême consulter les femmes de ce caractère, quand 
Mï ^st assez heureux pour en rencontrer, d'autant 
plus qu'elles joignent ordinairement à ces qualités 
solides une finesse de discemeinent et une pénétration 
singulières ; mais, en les consultant, on doit toujours 
être en garde contre la vivacité de leur imagination et 
la séduction de leur éloquence. 

Quelles que soient les personnes que Je prince con- 
sttlters^ il doit toujours être d'une discrétion jmpéné*- 
trable, pour ne pas laisser même soupçonner le nom 
de celui qui aura pu l'instruire. Cette retenue est d'une 
conséquence infinie pour son propre intérêt et pour 
celui qui l'éclairera, parce que, 1* s'il leur arrive une 
seule fois de la commettre, il iui fermeisa la bouche à 
jamais. 2'' Le Prince doit têtre persuadé que tout ce 
qui vient de lui, tout ce qui a le moindre rapporta lui, 
participe m quelque sorte à l'âévationjde son rang et 
à la grandeur de sa c^dition. Une bagatelle devient 
eoni»idérable quand jelle id^ntidifi priaâe ; ^et quand on 
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peut connaître ou soupçonner celui qui a pris la li- 
berté de lui parler» on en tire des conséquences, on y 
perçoit des vues et des prétentions prochaines 
ou éloignées : ces soupçons^ ces recherches et ces 
conjectures, sont Tentretien et l'occupation de la 
cour. La moindre chose qui sera portée jusqu'au 
prince, si Ton peut connaître ou soupçonner celui qui 
la lui aura dite, suffira pour le faire regarder comme 
un ambitieux, un intrigant, un délateur, un ennemi 
du genre humain ; tout le monde le craindra, le fuira, 
le haïra; il perdra la confiance de ses amis, qui seront 
aussi couverts et aussi dissimulés devant lui qu'ils le 
seraient devant le prince lui-même. 
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Quel» sont les talent» de l'esprit qu'il Importe 
le plus de connaître et de recberclier dans 
lea bpoune» 7 



Tous les talents de Tesprit sont dignes sans doute 
de Tattention des princes, puisqu'il n'en est aucun qui 
ne puisse être de quelque utilité pour le bien public. 
C'est uniquement par rapport à ce grand objet, dont 
ils doivent être sérieusement et incessamment occu- 
pés, qu'il ledr convient d'envisager les talents des 
hommes ; et il ne leur importe de les connaître et de 
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les favoriser, que selon le plus ou le moins d'avantagé 
qu'ils sont capables de procurer à l'État. Les beaux- 
arts ne^servent pour ainsi dire qu'à embellir le corps 
de l'État, ils en sont l'ornement et la parure; au lieu 
que les autres professions, par des travaux plus utiles, 
quoique moins brillants et moins agréables, lui don- 
nent proprement la vie, l'existence et la force. Il faut 
toujours aller au solide, et le préférer à tout le reste ; 
il faut penser à nourrir le corps, avant que de songer 
à lui procurer des ornements, qui ne lui donnent 
qu'un faux lustre, s'il' d.emeure dans un état de lan- 
gueur et de faiblesse. Ce n'est pas que le prince doive 
être ennemi des beaux-arts, ils ont sans doute leur 
utilité, et les princes doivent protéger tous les talents; 
ils donnent à un royaume un éclat et une splendeur 
qui ne doivent pas être négligés. Mais l'éclat qui lui 
vient des beaux-arts n'est qu'un accessoire ; au lieu 
que l'avantage qu'il reçoit des talents militaires est 
un point capital, qui dort toujours tenir le premier 
rang dans l'esprit d'un prince. 

L'exemple de ce fameux czar Pierre, à qui son 
siècle a donné le surnom de grand, qu'il conservera 
encore dans les siècles à venir (ce qui n'arrive jamais 
quand les titres glorieux que l'on donne aux princes, 
pendant leur vie, ne sont qu'un langage flatteur que 
leur conduite désavoue), son exemple, dis-je, suffit 
pour apprendre aux princes à mesurer leur attention 
et leur estime pour les talents^ selon les divers degrés 
d'utilité* Ce monarque voulait créer en quelque sorte 
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an nouveau peuple ; il avait entrepris de donner rêtre 
et la vie à un empire inculte et barbare, et de le mettre 
en état de figurer dans TEurope, où il n'était presque 
pas considéré députe plusieurs sièclei^ Que fait-il ^ 
pour réussir dans une entreprise si vaste et si difficile? 
n commence d'abord par former des troupes, et il 
cherche de tous côtés des officiers capables de les 
commander. Il apprend lui-même Tart de construire 
des vaisseaux, et il ne néglige rien pour avoir des 
flottes conduites par des offici€nrs et des pilotes entei^- 
dus dans la science de la manc&uvre. Il assemble des 
ingénieurs pour fortifier tes villes, des architectes 
pour les bâtir. Il attire dans ses États une multitude 
innombrable d'ouvriers de toute espèce, pour y établir 
ces arts mécaniques dont chacun faiit une branche de 
commerce très-considérable et très-^importante^ Il y 
attire des mathématiciens célèbres, d'habiter astro- 
nomes, pour diriger les courses des navigateurs ; de 
savants géographes, pour faciliter la marche de ses 
armées ; préférant toujours les talents utiles aux talents 
agréables, et les sciences de pratique à cdies qui ne 
servent qu*à flatter la curiosité. La peinture^ la sculp- 
ture, et fous les arts qui ne donnent que des ome^ 
ments, sont ceux dont il s'occupe le moins, et il ne 
fait aucun cas de ces gens oisifs et frivoles à qui nous 
donnons le titre de gem de lettres, qui ne travaillent 
que pour amuser le monde par d'ingénieuses baga- 
telles. Or la conduite de ce grand monarque doit ser- 
vir de modèle à toug les prmces^ peisque (es États no 
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se soutiennent que par le$ mênaes nioyens et les mêmes 
ressorts qui servent à les établir; comme la santé et 
les forces du corps ne se conservent longtemps que 
par le même régime que Ton esfc c^ligé d'employer 
pour lés réparer. Le czar donna d'abord ses premiers 
soins et ses premières attentions aux talents de la 
guerre» à la discipline militaire, i la conduite des 
armées de terre et de mer, parce que ce sont ai effet 
des talents, soutenus et encouragés, qui contribuent 
le plus à la force et à la grandeur d'un prince. Ce sont 
dés troupes nombreuses et bien disciplinées qui le 
rendent redoutable à ses voisins, et qui le font craindre 
et respecter de ses propres sujets ; o'^t ce qui main- 
tient son autorité au dedans et au dehors. 

C'est proprement dans les troupes que réside toute 
la force et toute l'autorité du gouvernement ; il faut 
que le prince connaisse quels sont les offiders les plus 
habiles, les [dus vigilants, les plus attentifs, les plus 
exacts et las plus zélés pour le bien du service. Une 
moRarchie, en général, ne peut se soutenir que par 
la forco des armes, par le nombre des troupes, par la 
valeur et la conduite des officiers qui les comman- 
dent ; il est presque impossible qu'il ne se trouve 
toujours, dans l'Europe, quelque prince inquiet et 
ambitieux, tel qu'est aujourd'hui le roi de Prusse, qui 
clierche à s'agrandir aux dépens de ses voisins. Dans 
une infinité d'occasions, les puissances les plus paci- 
fiques ne peuvent se dispenser d'entrer dans les que- 
relles que leu|r ambition fait nsùtre, et de se prêter les 
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unes aux autres un secours mutuel ; par conséquent, 
le prince le plus jaloux de conserver la paix doit être 
toujours prêt à faire la guerre. L'exemple de ce même 
roi de Prusse, dont la conduite est si injuste, Tarn- 
bition si effrénée, la rapacité si odieuse, fait voir à 
quel point de grandeur et de puissance un prince se 
peut élever en peu de temps, quand il ménage d'un 
côté ses finances avec la plus grande économie, et que 
de l'autre il met toute son attention à entretenir des 
armées nombreuses et bien |disciplinées. Qu'était, il 
n'y a pas plus de quarante ans, la puissance de l'électeur 
de Brandebourg? Une puissance médiocre, bornée, 
qui seule ne pouvait causer aucun mouvement dans 
l'Europe, et qui n'était en état de figurer que dans le 
corps germanique. Frédéric monte. sur le trône : l'or- 
dre est établi dans les finances ; il porte l'épargne et 
l'économie jusqu'aux plus petits détails, il n'est libéral 
que pour ce qui a quelque rapport à la guerre. Il ras- 
semble une multitude prodigieuse de soldats, il oblige 
presque tous ses sujets à prendre parti dans ses trou- 
pes : il les forme, les ex^ce, les entretient avec un 
soin et une application incroyables; en fort peu 
d'années, devient assez fort pour ébranler l'Europe 
et pour braver des puissances dont le seul nom faisait 
trembler ses ancêtres ; et il a envahi des provinces 
entières. Voilà ce que fait un seul homme dans un 
État, quand il sait tirer avantage de la force attachée 
aux talents militaires. L'art de la guerre, négligé à un 
certain point, dans un royaume, par l'indifférence, 
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la mollesse ou Tindolence de ceux qui gouveraent, 
peut réduire la plus grande puissance au même état 
de faiblesse où ont été si longtemps les électeurs de 
Brandebourg, comme une conduite contraire a élevé 
rélecteur de Brandebourg au point de grandeur où il 
se trouve aujourd'hui. 



XXVIIP ENTRETIEN 



Quel* sont les moyens ds discerner et d*appré« 
cler les talents des hommes 7 



' Il y a des hommes dont le prince doit connaître et 
apprécier les talents par lui-même : ce sont ceux qui 
lui parlent des affaires dont ils sont chargés, ceux qui 
travaillent sous ses yeux et avec lui. Il n'est pas dou- 
teux qu'ils ne cherchent tous à lui donner une haute 
idée de leur capacité ; ainsi rien ne lui est plus facile 
que d'apercevoir jusqu'où va la portée de leurs 
lumières, de connaître les bornes ou l'étendue de leur 
esprit, la force ou la faiblesse de leurs raisonnements. 
Qu'il ne dise pas qu'ils lui parlent souvent un lan- 
gage inintelligible, par le peu de connaissance qu'il a 
des matières que Ton traite en sa présence ; car, 
lorsqu'ils se serveût des termes de leur art qui lui 
sont inconnus, il ne tient qu'à lui de les leur faire 
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expliquer^et s'ils oeréuasissentp^is & luieu donner une 
idée claire et précise* il en conclura qu'ils ont dans 
Tesprit un défaut d'ordre et de netteté» qui annonce 
la médiocrité de leurs talents* Il en conclura que 
toute leur capacité ne consiste que dans un jargon 
mystérieux, qu'ils ont appris de mémoire et par Tha- 
bitude, et qu'ils n'entendent eux-mêmes que très* 
imparfaitement, puisqu'ils ne sont pas en état de le 
faire entendre aux autres ; car les meilleurs esprits 
sont pour l'ordinaire ceux qui rendent leurs pensées 
avec le moins de confusion et d^obscurilé. Que le 
prince s'attache donc à presser de questions celui qui 
hii rend compte d'une affaire, de quelque nature 
qu'elle puisse être, en des termes qu'il n'entend pas, 
jusqu'à ce qu'il lui ait donné, par des termes plus 
connus, une idée juste et complète de ce qu'il veut 
dire ; il n'en est point de si embrouillée qui ne devienne 
claire, lorsqu'elle est expliquée par un homme véri- 
tablement habile et capable A'en pénétrer le fond et 
d'en découvrir tous les rapports. Lui parle-t-on de 
guerre, de fortifications, de jurisprudence, de finan- 
ces ou de marine^ qu'il demande hardiment ce que 
tel terme signifie, pourquoi et sur quel principe on 
les emploie ; quels sont les défauts, les inconvénients 
et les avantages des projets qu'on lui propose. Qu'il 
ne craigne point même de poser les difficultés qui lui 
viendront à l'esprit, quand même il saurait la manière 
de les résoudre ; peut-être que celui qui parle, faute 
de les avoir prévues, ne sera pas ^nm prompt que lui 
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à y répondre avec jufitesee et avec sc^dité ; peut-être 
De lui donnerâ-t-it que du verbiage pour des raisoiks^ 
et alor» il apercevra d'un coup-'d'oBiI les bornes de 
son e&prit et le peu de force et d'étendue de don in- 
tellig€»ce« C'est^en interrogeant beaucoup les hom^ 
mes^ et en leur communiquant, autant que la pru- 
dence le permet, ses propres pensées, que le prince 
viendra à bout de les obliger à produire tes leurs ^ et 
qu'il se mettra en état de connaître et d'apprécier 
leurs talents. Cependant, p6ur discerner au juste le 
mérite des hommes, on né peut donner aucune règle 
générale qui ne soit sujette à beaucoup d'exceptions ; 
et, pour ne pas s'y tromper, il faut toujours s'appli- 
quer à distinguer le cas de la règle générale du cas 
particulier de Texception. 

Par exeoÉiple, il est vrai de dire m géaéfûl : V Que 
les esprits supérieurs sont ceux qui expliquent plus 
elairement leurs pensées; cependant le plu6 grand 
capitaine de son siècle, l'homme qui a possédé tous 
les talents de la guerre dans le plus haut degré de per- 
fection ^ M^ de Turenne, ne ^'expliquait pas avec 
fecilité, et l'on remarquait a\^c étonnement je ne sais 
quoi d'obscur et d'embarrassé dans ses discours. 
Personne au monde n'avait sans doute des idées plu^ 
justes et plus n^t^ que lui de ce qu'il fallait faire; 
«epei^ant il ne les rendait qu'imparfaitement ; en lui 
le talent de parler et d écrire n'égalait pas â beau- 
coup près celui de juger et dé eoiioevoir. C'est une 
«ceptîen à la règle générale ; voilà un homme que 
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Ton n'aurait pas estimé ce qu'il valait, en le jugeant 
par ses discours, et dont les qualités sublimes ne pou- 
vaient être parfaitement connues que par ses actions. 

2^ Il est pareillement vrai de dire en général que 
les grands talmts sont ordinairemâit accompagnés 
d'une grande modestie, et qu'il n'y a que les petits 
esprits qui croient tout savoir, et qui se vantent d'a- 
voir tout fait. Alexandre de Parme, le prince Eugène, 
le maréchal de Catinat, et M. de Turenne, qui les 
surpassait tous, étaient des hommes simples et mo- 
destes. Le grand Condé même, quoique d'un carac- 
tère haut et impérieux, ne souffrait qu'avec peine 
qu'on lui parlât de ses talents et de ses victoires. 

Dans d'autres, les grands talents sont accompagnés 
de beaucoup de vanité, de présomption et de peti- 
tesses; il y en a tant d'exemples, qu'il serait trop long 
de les rapports. 

3^ Il y a des hommes que le prince ne voit jamais 
ou presque jamais, qui ne sont pas à portée de faire 
leur cour, parce qu'ils résident habituellement dans 
des provinces éloignées ou dans des cours étrangères, 
dont il est cependant nécessaire de connaître les 
talents ; car on s'est plaint plus d'une fois de ce que 
les grâces et les faveurs des princes demeurent en 
quelque sorte renfermées dans le petit cercle de cour- 
tisans qui les environnent, et qui ne songent qu'à se 
rendre habiles dans l'art de plaire, pour enlever, par 
leurs e-omplaisances et par leurs assiduités, des places 
et. des dignités qu'ils n'ont jamais méritées par leurs 
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talaits ni par leurs services. Les affinires n*en vont 
pas mieux, et il y a souvent, dans les provinces et 
dans les villes éloignées, des hommes qui rempli- 
raient beaucoup mieux les premières places de l'État 
que ces courtisans si souples et si flatteurs qui les 
occupent. Il faudrait donc qu'un prince s'accoutumât 
à porter la vue au delà de sa cour, et il vaudrait 
mieux qu'il allât quelquefois chercher, dans les pro* 
vinces et dans les villes les plus éloignées, des hom^ 
mes d'un mérite supérieur et bira avéré pour les 
élever aux premières places, que de les accorder aux 
sollicitations de ces courtisans oisife qui ne sont le 
plus souvent ni dignes ni capables de les remplir. 
Mais le moyen, dira-t-on, de connaître ces hommes 
d'un mérite supérieur qui sont quelquefois cachés 
dans le fond des provinces? 

Il est impossible que le prince n'ait pas auprès de 
lui des personnes qui méritent sa confiance ; il doit 
les charger de les lui faire connaître, et de s'informa 
du mérite de ces absents qu'il ne voit jamais, pour 
l'en instruire. Mais, dans cette recherche, il faut tour 
jours se défier : T de ces réputations de parti que se 
font les uns aux autres ceux qui ont embrassé une 
même secte dans les disputes de religion. A les en- 
tendre, leurs partisans et leurs défenseurs sont tou- 
jours les premiers hommes du monde, des hommes 
d'une capacité infinie; leurs adversaires sont toujours 
des gens sans esprit, sans talents et sans mérite. 

2'' Des réputations de commande que se font pa- 
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reiRement les uns ntnc autres les gens d'une même 
cabale, cTune même société, qui ont des intérêts com- 
muns, et qui vantent réciproquement leur mérite 
pour s'élever ou pour se soutenir. 

3^ Res réputations de famille. Les parents, surtout 
â ta cour, oà tout le monde cherche à s'avancer et â 
se faire des appuis, ne manquent jamais de louer les 
talents et le mérite de ceux qui leur sont unis par les 
liens du smg, â moins que quelque intérêt ne les 
divise; car alors ifs sont p!ns âpres et plus ardents. â 
se déchirer mutuellement que ceux qui n'ont ni les 
mêmes sujets de se^;ha¥r, ni la miême obligation de 
s'aimer. 

4^ De ces réputations de mode et de laveur, qui 
font que tout le monde is'empresse de vanter le mé- 
rite et les talents de ceux qui sont en place, ou'qui 
ont l'avantage si envié de plaire aux distributeurs des 
grâces et aux arbitres de la fortune. Ces sortes de répu- 
tations ne durent qu'autant qùedurentle crédit et le pou- 
voir de ccuxà qui Ton veut plaire ; elles sont ordinaires 
âla cour, où la face du th^re change perpëtuellOTient. 
Un homnte y est-îl élevé à wie place de -confiance, pa- 
Taît-il avoir du crédit et de la faveur? tout le monde le 
loue, tout le monde l'admire, tout le monde vante son 
mérite et sa capacité, et les louanges fausses et affee- 
lées s'étendent jusqu^â ses parente et & ses amis, et 
"généralement à tout ce qoi lui appartient. Le même 
homme est-il tombé dans la disgrâce? on le décrie, 
tHi lewéprise, et <m finit par n'y p)m4)enser. Telle 
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est rinccmi^noe' mille fois éprotn^ésdes jugements 
ie la CHMir : il n'y* a point d'endroit dans le monde oà 
de vérifie plus souvent et plus parfaitement la maxime 
du duc de La Rocbrfoucauld, qu'il y a des hommes 
que Toifi ponrrait eomp^nrer à des vaudevilles qui sont 
en vogue pendant un temps, et qui tombent aosuile 
dans nn étemel ou%K. Ces hommes sont cmx dont la 
répntatîon fragile, pas^gère et momentanée, dép^ 
miiquemeiit de la faveur et du crédit dont ite jouis- 
sent : si on leur ôte ce créait et cette faveur, on leur 
ôiera toilt leur mérite, on nràera leur répntatioa 
de fond en comble ; die s'écroulera, elle disparaîtra 
lotrt entière, au moment de leur disgrâce. 

ô^'.De ces réputations de jalousie et de malignité 
que se donnentsans cesse les uns aux autres ceux qui 
courent la même carrière; car T envie est le vioe do- 
mina«Ft de la cour, parce que cette passion basse et 
injuste marche toujours à la suite de TambUion et du 
désir de s'avancer. C'est là quei réveillée par la gran- 
deur des objets et par l'importance des places, elle 
met en œuvre tous ses artifices, elle emploie toutes 
-ses ruses, elle aiguise tous ses traits, et se fait une 
étude particulière de les lancer à prc^os et de frapper 
à coup sûr; c'est là qu'elle sait emprunter le lan- 
gage de la probité, de la sincérité, du désintéresse- 
ment, pour donner plus de poids à «es calomnies ; 
c'est là qu'elle dicte les propos, qu'eHe anfîme la con- 
versation de la plupart 'des hommes, et qu'elle règle 
même lenr'sileBcey.puisqu'e^ les rend :taiil&t seosdt 
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réservés sur les louanges, tantôt éloquents et prolixes 
sur les défauts. Entendons parler ces rivaux ambitieux 
qui y courant à la fortune avec la même ardeur, se 
rencontrent malheureusement dans la même carrière. 
Quelles vérités ne déterrent-ils pas, ou quelles faus- 
setés n'inventent-ils pas pour se décrier et se détruire 
réciproquement ? Avec quel art ne savent-ils pas co- 
lorer, avec quel éclat ne savent-ils pas répandre les. 
plus noires impostures ? Les femmes, dont l'imagi*- 
nation devient si vive et si féconde quand elle est 
allumée par de grands intérêts, l'emportent encore 
sur la plupart des }iomm^, en fait de malignité et 
d'adresse, à répandre partout des bruits désavanta- 
geux, et à donner du ridicule aux talents et aux ac- 
tions de ceux qu'elles veulent décrier, comme à parer 
4es plus belles couleurs les talents les plus médiocres 
et l'incapacité la plus avérée de ceux qui leur plaisent 
et qu'elles veulent élever. 

Un prince, qui ne peut pas toujours connaître par 
lui-même les talents des hommes, et qui est souvent 
obligé d'en juger sur leur réputation et sur le témoi- 
gnage des autres, doit donc être singulièrement at- 
tentif à distinguer la fausse réputation de la véritable : 
la première est l'ouvrage de l'intérêt, de la jalousie, 
et de mille autres passions injustes et trompeuses; 
l'autre n'est fondée que sur un mérite réel et solide, qui 
n'est ni ea&é par l'intérêt ni défiguré par la jalousie* 

Le témoignage des personnes indifférentes est sans 
doute le plus sur et celui dont le prince tirera plus de 
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lainières; mais il peut encore profiter du témoignage 
des autres : l"" de celui des amis, qui ne lui diront 
que le bien, dont il aura soin de retrancher Texagéra- 
tion ; 2"^ de celui des ennemis, qui ne lui diront que le 
mal, dont il ôtera pareillement Texcès que leur mali- 
gnité y ajoute ; il apercevra aisément Texagération du 
bien et du mal par le témoignage des indifférents. 
C'est de la combinaison de ces témoignages opposés 
et comparés les uns aux autres , que résulte la con- 
naissance la plus juste, la plus complète, et la plus 
étendue du mérite des hommes et des divers talents 
qui les distinguent; ef c'est en profitant ainsi de tout 
ce qu'ils entendent, que les princes éclairés et atten- 
tifs parviennent à trouver et à saisir la mérité, qui 
leur échappe si aisément lorsqu'ils ne veulent pas 
prendre les soins et les précautions nécessaires pour 
la connaître. 



XXIX^ ENTRETIEN 

]L«essolllcltaUons9 l'inapplication» la prévention» 
la déAanee excessive de sol - même» sont le» 
principales sources des fauaiL Justement» que 
l'on porte sur les talents des hommes* 



L Les sollicitati(»is. 

Presque tous les princes n'accordent des grâces 

qu'aux soUic talions les plus fortes et les plus près- 

L 22 
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gantes. Un prince e8t invegli de tous ottéB et pour-f 
puivi par une multitude de solliciteurs et de fioliici- 
teusesy qui ne le perdent pas cite vue, qui ne eesseï^ 
de dem^pder pour eux et pour ceux qu'ils protègent; 
qui ne sont jainais contents, jamais r^ssa^és; qui 
veulent obtenir ce qu'ils demandent, à q)ie)qi|e prix 
que ce soit, ou pour satisfaire leur prqpre «mfeiUjHi» 
ou pour favori^r celle de leurs anÛBf.Qu pcBir faire 
parade de leur crédit et de leur faveuf ; qui gradient 
souvent ^s grâces à force d'importfinité , plutàt 
qu'ils ne les obtiennent, et qui, popr déterminer les 
princes les plus équitables à tes leur accorder, leui? 
font mille rapports, mille portraits iws^nairea de 
tous ceux qu'ils veulent avancer ou qu'il$ ont dessein 
d'ccâa:ter ; qui déguisent, qui altèrent, qui défigurent 
\e bien comme le mal, pour ^duire, pour embap- 
rasser l'esprit des princes, et pour surprçiuj^^ oi| 
extorquer leurs suffrages. Comment veut-on qu'un 
prince puisse discerner le mérite et les talents des 
hommes à travers ce nuage épais de mensonges et 
d'artifices qui l'environne ? 

Je réponds : V qu'il doit, en général^ se défier 
beaucoup du témoignage de tous ceux qui le solH- 
dtmt. La seule qualité de solliciteur suffit pour les 
rendre suspects ; car dès qu'un homme demande, il 
déclare manifestement, par cette seule démarche, 
l'intérêt qu'il prend à l'affaire dùfA il s'agit : or.il est 
évident que Tintârêt aSaiUit essentiellement le pdds 
du témoignagie, qui perd toute ss^ force diès qu'Û esjt 
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intéressé. Ce n'est pas que malgré cet intérêt qui le 
rend douteux, il ne puisse être véritable ; mais pour 
le savoir, il faut s'en rapporter au jugement de celui 
(jui hé demande point. 

2** Que s'il était possible de rejeter absolument 
tbute sollicitation et d'imposer silence à tous les de- 
mandeurs sans exception, ce serait le meilleur parti; 
tnais, comme il ne serait pas toujours praticable, on 
doit au moins le prendre et s^ attacher, toutes les 
fois qu'on ne trouve aucun inconvénient qui empêche 
de le mettre en usage. 

3^ Que ce n'est point quand les places sont vacantes 
qu'il faut s'informer du mérite et des talents de ceux 
qui feraient propres à les remplir^ parce que, dès 
qu'elles vaquent ou qu'elles sont prêtes à vaquer, 
l'ambition s'éveille, les cabales se remuent, les solli- 
citations se multiplient, et l'on se trouve dans un 
péril imminent et continuel d'être trompé dans son 
choix; c'est plutôt quand les places ne vaquent 
point, ou quand la vacance en paraît éloignée, qu'il 
faut s'appliquer à connaître ceux qui seraient les plus 
dignes et les plus capables de les remplir. C'était la 
méthode de Louis XII , ainsi que nous l'apprenons 
d'une instruction que la reine Cathenne de Médicis 
adressa au roi Charles IX, quelques jours après sa 
majorité, où on lit ces paroles, que j'ai cru devoir 
mettre en meilleur français, pour en ôter toute l'obs- 
curité : « Louis XII, votre aïeul, avait une façon que 
Je désirerais infiniment âué vous voulussiez pren- 



•M OSUYRES DB LOUIS XYI 

dre, pour vous ôter toutes importunités et presses 
de la cour; c'est qu'il avait ordinaireknent en sa 
poche le nom de tous ceux qui avaient charge de 
luiy comme aussi il avait un autre rôle où étaient 
écrits tous les offices ou bénéfices, et autre chose 
qu'il pouvait donner. Un ou deux des principaux 
officiers de chaque province avaient ordre de 
l'avertir de ce qui viendrait à vaquer, par des 
lettres particulières , et qui lui étaient rendues en 
mains propres, sans passer par celle d'aucun secré- 
taire; et après avoir consulté les deux rôles, il 
donnait l'office à celui qu'il en jugeait le plus 
digne, sans attendre que personne Tait demandé, 
et en faisait expédier les provisions sur-le-champ. » 

Car jamais^ dit-elle, il ne donnait à ceux qui de- 
mandaient^ afin de leur ôter la façon de Vimportuner. 
Elle aurait pu ajouter : et T occasion de le tromper. 
Elle remarque ensuite qu'il était le roi le mieux servi 
qui fût jamais^ parce qu^on ne connaissait que lui. On 
le regardait comme le seul et unique auteur de toutes 
les grâces, et l'on ne cherchait à plaire qu'à lui, sans 
faire sa cour à personne. Il évitait encore par là les 
suites funestes qu'ont ordinairement les sollicitations, 
par le mauvais choix qu'elles font faire. 

IL L'inapplication. 

L'inapplication est encore une source de faux juge- 
ments sur les talents des hommes; car on aurait tort 
d'attribuer les mauvais choix des princes à un défaut 
d'esprit ou à un défaut de bonne volonté ; on ne doit s'en 
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prendre qu'à leur inapplication et à leur paresse. Ils 
voudraient toujours faire les meilleurs choix; ils dé- 
sirent sincèrement que leurs affaires soient conduites 
par. les mains les plus habiles» et ils ne manqueraient 
ni d'esprit ni de pénétration pour les connaître, s'ils 
voulaient prendre la peine de les examiner avec soin. 
Mais l'attention les gêne, les réflexions leur coûtent, 
la paresse les endort : ils aiment mieux juger sans 
examen, et décider sans connaissance, que de se fati- 
guer l'esprit par des recherches et des discussions 
qui leur paraissent toujours trop lentes et trop péni- 
bles. S'agit-il de remplir une place importante et re- 
cherchée, ils ne trouvent point d'autre moyen de se 
délivrer dés sollicitations dont ils prévoient qu'ils 
vont être accablés, que de l'accorder au premier qui 
la demande. Ce n'est pas le mérite qui réussit auprès 
d'eux, ce ne sont pas les talents qui déterminent leur 
choix; ils accordent légèrement et sans réflexions, à 
l'ambition la plus empressée et la plus alerte, des grâ- 
ces qu'ils ne doivent jamais donner qu'aux talents et 
au mérite. Leurs faveurs sont comme le prix de la 
course dans les jeux des anciens : celui qui courait ou 
conduisait son char avec plus de vitesse était sûr de 
l'emporter. 

III. La prévention. 

La prévention est encore un effet de la paresse. Un 
prince se préviendra en faveur de deux ou trois per- 
sonnes dont les manières lui plaisent, et qui seules 
sont admises dans sa familiarité, et dès qu'il lésa 
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jugées dignes de sa confiance, il ne voit et il ne Juge 
que d'après elles, leurs suffrages décident de tout ; il 
accorde sans discussion et sans examen tout ce qu elles 
lui demandent, leur témoignage lui suffit; il ne les 
croit pas capables de vouloir le tromper. Il suit la 
méthode la plus favorable à sa paresse^ une méthode 
qui le dispense de tout examen, qui le délivre de tout 
embarras. On ne peut nier cependant qu'elle ne soit 
infiniment dangereuse ; car, pour s'en rapporter au 
jugement d'un homme, il ne suffit pas d'être sûr qu'il, 
ne veut pas nous tromper, il faut encore s'assurer^ 
autant qu'il est possible, qu'il ne se trompe pas, qu'il 
i^ s'aveugle pas lui-même sur le mérite et sur les 
talents de ceux qu'il recommande , qu'il n'a pas 
cédé, peut-être sans connaissance et sans examen^ 
aux pressantes sollicitations de ceux qui l'ont prié 
de parler pour eux ; car s'il arrivait, comme il arrive 
en efiet très-souvent, qu'il se trompât, il serait 
aussi dangereux de le croire que s'il v(Milait nouq 
tromper. 

La confiance d'un prince ne doit jamais^tre aveur, 
gle; quand il la livre sans réserve, il est diiBcile quQ 
ses favoris et ses courtisans n'en abusent. Il n'en est 
aucun qui n'aspire à le gouverner, et, pouç y parve- 
nir, ils tâchent de lui persuader qu'il n'aurait jamais 
fini s'il voulait tout voir, tout examiner par lui-mên^e; 
qu'il fera mieux de s'en rapporter aux soins et à la 
fidélité de ceux qui ne cherchent que sa gloire et ses 
véritables intérêts : discours artificieux et inléres^^. 
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qui ne tendeftt qu'à le dëgaûter de ses devoir^ pooi^ 
usurper k pbfssance. 

IV. La défiance. 

La défi^ance excessive de 'sm-même produit cette 
timidité, cette irrésohttiori et cette incértitade, qui 
assujettissent tes princes à suivre plutôt le jugement 
d'autrui que leurs propres lumières, quoique leurs 
vues soient souvent plus justes, plus droites et plus 
étendues que celles de leurs favoris. Un prince sage 
et vertueux sait se défier des autres à propos, mais 
il ne se défie pas de lui-même. 

« Il sied bien à un roi, disait le précepteur de 
Louis XÏV à son auguste élève, de croire quMl n'y 
a aucun de ses sujets qui vaille mieux que lui. 
Quand il n'a pas cette bonne opinion de soi-même, 
il ne manque pas de w laisser condttife par celui 
qu'il crcfit ïteâ* hattte hoinme'^qùë lui, et par là il 
tombe aussitôt en captivité. Ainsi, dût-il se trom- 
per, il faut qu'il s'estime toujours le plus capable 
de gouverner scm royaume ; je dis bien plus, il ne 
saurait se tromper en cela, d'autant qufil n'y a 
personne plus propre que lui, quelque ignorant 
qu'il soit, à régir son État^ Dfe» l'ayant destiné U 
cette fenctîcMi, lui et non pas un autre. » 

Le prince a toujouii sur eux l'avantage unique et 
inestimabte de juger des afiËsiir^' ef des hommes sans 
aucun intérêt personnel, ce qui est la coildKiion la 
plus essentielle et la plus indiâpensablè peur juger 
i^inemmt. Il n^a point de *f(»^ûne et faire; pûiiit de 
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famille à avanoer, prâit de rivaux à écarter, point 
de charges ni d'établissements à désira; il ne 
peut donc avoir en vue que la raison, la justice 
et le bien public. Il est évident que la droiture 
et la pureté de ses sentiments doivent augmenter 
ses lumières, et qu'en les suivant il se trompera beau- 
coup moins que s'il s'abstenait de juger, pour ne suivre 
jamais que l'avis des autres. • 



XXX- ENTRETIEN 



De la eonnaiaannee de« homnaest eonsldér^ée 
par rapport aux qualité* du coeur. Divers 
artIOeea que le» homme* emploient pour ca« 
cber leum vt ee« t leum paaalon» et leura 
Intérêts. 



Tous ceux qui approchent de la personne des 
princes veulent s'attirer leur estime, et comme ils 
savent que les princes n'auraient pour eux que de 
Taversion et du mépris s'ils les connaissaient tels 
qu'ils sont, ils affectent de paraître ce qu'ils ne sont 
pas. Si le prince s'arrête à l'écorce et à la surface 
qu'ils lui montrent, il n'apercevra que des sentiments 
de vertu ; s'il sonde plus avant, s'il pénètre jusqu'au 
fond du cœur, il ne verra qu'une ambition démesu* 
rée, un bas intérêt^ une avidité insatiable^ im désir 
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éUlmé de croître et ie s'avancer, à quelque prix que 
ce soit. Voilà ce que les princes doivent penser en 
général de cette foule de serviteurs et de courtisans 
qui les environnent. Pour soutenir ce personnage 
emprunté qui leur sert à tromper les princes et à sur- 
prendre leur faveur et leur estime, ils emploient 
divers artifices qu'il est important de connaître. 
. Ces artifices sont : T un atiachemmt simulé, 
2"" une assiduité constante, 3^ une flatterie continuelle, 
4"" une complaisance sans bornes. 

l"" Un attachemmt simulé. Comme tout le monde 
veut être aimé, et qu'il n'y a personne qui ne se croie 
fort aimable, on ne doute pas que les princes ne soient 
très-convaincus qu'ils ont autant de droits sur le 
cœur et sur les sentiments des hommes par leurs 
qualités personnelles, qu'ils en ont, par leur élévation, 
sur leurs respects et sur leurs hommages. On tes 
prend par leur faible, on a soin de les attaquer par 
Tendroit qui leur est sensible, et oti tâche de leur per- 
suader que l'on n'aime que leur personne, sans faire 
la moindre attention à leur grandeur ; et, pour les en 
convaincre, il n'y a rien qu'on ne fasse, rien qu'on 
ne soit prêt à sacrifier pour les contenter. On s'inté^ 
resse à leur conservation, on est sensible à. leur joie ; 
on souffre patiemment leurs humeurs, on partage 
toutes leurs afflictions ; on adore jusqu'à leurs capri- 
ces. Mais comment peuvent-ils se persuader qu'on les 
aime pour eux-mêmes ? La plupart de ceux qui les ai 
assurent feraient-ils encore pour rax, s'ils devenaient 
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d6 rimfknk fêr^etàmB^ la centièmto (Mtflie de eè qp^ 
Ml fait quand ils ^mit piince»? 

Ceel sans doute ihi desr {ries gnada dialbeufé atto* 
ehés i la oonditien daa priaoea, d'avoir nnUe M» ptoa 
de peiae que les particuKesa i pouvrar se fetter, tfveo 
qwelqueepparaoeade vérité, qu'on leaaime pmt eux- 
mémea. 

2* Uneaaaidoiiéeonaimtte est meone un antre arti- 
fioe dont on seaert utilement pour peiisuader aux 
princes qu'on leur eat véritaUemant attaché. Il eirt 
vittqii'ani cdierche toujonn ëe qn^on aime, et'(]f(/on 
ne le quitte, qu'à regret; eCc^est sans doute poià" se 
donner un, air de zëe. et d'attadiement^r la pèr- 
aenne^ea prinœa, qu'ira le» suit, qu*on lesM cherche, 
qu'on les aœompagne partout, etqu'ily a^qeulquefoisr 
uAe si grande presse autour d'eux, que Ton a peine i* 
poncer la foule pour en approcher. Maie pony^^ient-^' 
ils se flatter que eeeoit unrattaefaeoient^^iïeife pour 
leur petscNimeiqtti leur attire cette noiibrettse cburf 
N'est *iL pas évident qu'dte n^est grosèie^qfue piar^ 
TamUtioa, qu'dle ne se omduit que par riAtérêt;^ 
qu'on ne les cherche, qu'on ne les stiit'qïre poar^ 
arriver à; la fortune, et'pour s^avaneej^' pia^ leûir 
pralectâMÎ^> 

On sait que les princes agitsent pMsifie^'téujmirë^ 
par ^in^)reasiôn derhabitude^ qu'ils n» petiot q^i'A^ 
ceux qu'ils voient continMHement, et q«MMe& absents^ 
sont bientôt ouUiés: ainsi l'on tâche déMsè ^montrer' 
àieuxiile^plett aoijwntietle^phw lefigtétet)^^ qtt^il^ est ' 
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pomUt, pour graver ifim tew esjprU das^tsaces qui 
ne s'effacent poiot, Mais^ ^ qui prouve que c'est uni* 
qu/emwt Tiiitârêt, (j^ rend li^. coiirti^Mia si assidusi 
q-est q^ie leur nombre ^pgntifn^^i leui^ assiduités re^ 
doublent, â proportiw q^e Jp c^it desf princes leus 
paraît augmenter : pour pou qu'il baisse et qvif\\\ 
diminue, la foule n'est plus si grande i Von se mont^ 
plus rarement, Ton disparaît plus promptement ; et, 
id ce crédit tombe abspkypç^i^ ]m app^^t«meDtfii mb| 
déserts* Que les («inces. comptent aprèfs c^ sur ceti 
assiduités trompeuses, qi4 ne serrQgleniqper sjkIw 
açcrois^in^Qt^ ;0u ]p déofin du ipoi]|voif h 

3"" On n'attendrait pas^un grand effiot decesaasît. 
duit^, si eUe^^n'étaient accoipp9gné|»s d'une flatterie 
continuelle. Il y a deux sorte» à» flatteriea ; l'uner 
publique, qui se monti^ à découyei^t dans les compli- 
ments, dans le& li^raqgues, et dan» Ips discours d'ap- 
pareil qu'm adresse aux iHri9ceii[;;rautrei plus secrète 
et plus C9cbée, qui ne paraît qup daos les entGetienar. 
particuliers qpi'on peut avmr avec euy . 

1^ La première n'est qu'une flatterie 4'us|gç et de 
bienséance, trèsrpeu propre à séduire les princes», 
pour peu qu'ils aient de lumjières et de pénétration* , 
Les louanges qu'on leur doni^ie en.put^îc ne &<mt que 
des IpuaQges de cérémonies, un tissu de meiwpngesetr 
d'exagératioips qui s'sbdrçspent uniquegieioA à la^i^ce 
qu'ils occi]q)|e^ ; on en donnait de semUables ifif#x qui 
les ont pi:é<^^Sy pn en donnera encore d'aussi fortes e|i 
d'aussi flatteusesàleurs successeucMtiLp^ifficilâqii9i 
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la vapeur d'an encens si usé puisse leur montera la tête. 

2* La flatterie secrète eA particulière est beaucoup 
I^us séduisante, et par conséquent beaucoup plus 
dangereuse. Les courtisais savent lui donner un air de 
sincérité qui impose; ils louent toutes les actions 
des princes, ils approuvent tous leurs gôûfs; ils admi^ 
rent toutes.leurs paroles, comme autant d'ordres dic- 
tés par la sagesse; ils encensent jusqu'à leurs défauts. 
Si Ton s'aperçoit qu'ils aiment à être loués, on les 
accable des louanges les plus fades et les plus gros- 
sières, des coups d'encensoir les plus assommants ; et 
si on leur croit de la délicatesse, on les loue avec plus 
de finesse et de ménagement. . . 

En un mot, les courtisans n'oubliât rien, ils ne 
négligent rien pour leur plaire et pour s'insinuer 
adroitement dans leur cœur. Bornés ou ignorants sur 
tout le reste, ils excellent presque tous dans l'art de 
flatter agréablement ; ils s'en font une habitude qu'ils 
se transmettent les uns aux autres, comme le moyen 
le plus sûr et le plus infaillible de parvenir, et ils 
comptât d'autant plus sur cette ressource, qu'ils 
savent que Tamour- propre de celui qu'ils flattent sera 
toujours d'intelligence avec eux* 

3"" Pour le mieux convaincre de leur sincérité, ils 
paraissent si persuadés eux-mêtnes de la vérité de 
de leurs plus grossières flatteries, ils les débitent 
d'un air si simple en apparence, d'un ton si naïf et si 
naturel, que l'on ne serait pas même tenté d'y soup- 
çonner aucun arUfice* 
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4* La complaisance vient encore i Tappui de la 
flatterie, pour tromper les princeà : je ne parle pas de 
cette complaisance respectaeuse que l'on doit à leur 
rang, dans les choses indifférentes ; je parle de cette 
complaisance servile et criminelle qui va jusqu'à se 
plier à tous les désirs, quelque injustes et quelque 
déraisonnables qu'ils puissent être, jusqu'à se rendre 
les ministres et les fauteurs de leurs passions les plus 
déréglées ; jusqu'à les enhardir, les aider, les sou- 
tenir, les affermir, les endurcir dans le crime, jusqu'à 
leur fournir les moyens de le commettre; jusqu'à 
tendre des pièges à leur timide innocence^ pour étein- 
dre et pour effacer le scrupule raisonnable qui leur 
fait respecter la vertu. 

Que le prince se défie donc de ces langues trom- 
peuses, de ces cœurs faux et perfides, qui ne cher- 
chent qu'à le perdre, puisqu'ils ne s'étudient qu'à lui 
plaire ! Le miel de l'amitié distille de leurs lèvres, 
mais ils cachent sous leur langue le venin de l'aspic. 
Qu'il les regarde comme les ennemis de sa réputation 
et de sa gloire, puisqu'ils le sont de la raison, de la 
vérité, de la sagesse, de la justice ; qu'il préfère tou- 
jours l'avis des sages^ les conseils et même les repro- 
ches de ceux dont la droiture et la sincérité lui sont 
connues, aux louanges et aux complaisances des flat- 
teurs ; et qu'il se souvienne qu'il entre toujours une 
sorte de flatterie dans les avis que l'on donne aux 
princes, et jusque dans les reproches qu'on leur fait, 
si tant est qu'ils aient assez d'amour pour la vérité, et 
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dssez de grandeur et d*éIévation dans les seuttuients, 
pour permettre quelquefois à leurs plus ititnnes con- 
fidents de leur en faire. Car un prince ne doit pas 
douter que ceux qui lui découvrent le plus librement 
leurs pensées ne s^étudlfent toujours à modérer la force 
de leurs expressions, pour ménager sa délicatesse : le 
respect, lacrainte de l^oiTenser, la bienséalice même, les 
obligent i y mettre des tempéraments^ âes adoucisse- 
inentSy et des reslricticitis ; et pour connaître leurs véri- 
tables sentiments, quMl ne prenne point à la lettre ce 
qu'ilslui disent ; qu*il tâche plutôt de suppléer lui-même 
à ce qui manque à leurs parties. Si on lui dit, paf 
exemple, que Toiî trouve un peu k redire à quelqu*une 
de ses actions, cela signifie que Ton y trouve beau- 
coup à redire ; é\ on propos quelque difficulté contre 
son opinion, cela veut dire qu'on la croit fausse et 
absurde ; si on lui dit qu'on a de là peine à entrer dans 
qoelqu^uDe de ses pensées, cela signifie qu'on la dé- 
sapprouve et qu'on la condamne. Enfin il doit toujours 
supposer que le langage des avis qu'on donne aux 
princes est tm ïangage particulier qui n*expritiie Jamais 
que la moindre partie de ce qu'où pense ; que pour 
le bien comprendre, il est absolument nécessaire d*en 
augmenter la valeur et ïa force, comme on est obligé 
de rabattre beaucoup du taftgàgè outré des envieux, 
parce que si Tun est eritté par rfes exagérations, Tautre 
est presque toujours ûflàîbti pâV des réticences. 
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Y>e» ntoyen» que l^on peut prendre pour con< 
naître les vloe* et îèe vertu» des liotnmi 



Pour eoiuinitre les homones^ U ne jftut p^g (pi'un 
prince i^amvse i raisonner à parte 4^ vue fur les 
replb, las détour», las variations, les £aiUes&ç9, et les 
prqfoBcteuzs ÎBeompi^hansiblef 4» cœur bumain; 
6 -est une raoherebe qu'il faut l^i^^^r au^ ^péculati^ 
et aux philosophes, la science des prino«s doit être 
une science pratiquât qui P9 s^'arréte pas à de vaines 
subtilités» iiî A dss apéet^a^Uoi^s stériles, et i|ui ne 
prend, dans h eonnaissanoe dss hop^r^ que ce qui 
est absoliinaent Mceasaîre^ et c« qui ffu|6t pour le« 
goiwermr et pour les eonduire* 

H &ut <pie le piwoe oppo$e Is^ ccttLveirçâtions sûli^ 
des à oeq ^n&iyieQs raffinés, où Ton ne s'occupa qu'4 
diseouriràpufepertesurles&iiblesseset sur Ip^délicar 
fesses du ccaur huoi^n. Ces conveirsaMQnssplides sont 
eelles où l'on représente tes, honw^ tels qu'ils sont 
dans leucs ac&ws^. da^s lei^^ mmr^ et dans leui\ 
conduite ; où on saisit la diversité de leur génie^ dei 
Heur humeur et de leur eaniiotère; çu l'ofi tâche de 
démêler les divers intérêts qui les foot agir ; eu on, 
mvisage les pandea afifoires». ^lon tou§ les ressorts 
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qui peuvent contribuer à en assurer le succès à les 
conduire à une heureuse fin. Voilà ce qu'on appelle 
les conversations solides ; et il vaut mieux sans doute 
paraître ridicule et grossier à ceux qui les dédaignent» 
que d'aspirer à la fausse gloire de briller dans des 
conversations frivoles, où on ne se repaît que d'idées 
creuses, abstraites et chimériques. 

On ne peut Juger des hommes que par Textérieur 
qui frappe. Le prince doit donc s'attacher à saisir 
toutes les marques sensibles qui peuvent servir à lui 
donner une juste idée de leurs dispositions intérieu- 
res. Il les connaîtra : V par leur physiononiie, 2* par 
leurs discours, 3* par le caractère de ceux qu'ils fré- 
quentent, 4' par les artifices réciproques qu'ils em- 
ploient pour se tromper mutuell^nent. 

I. Par leur physionomie : elle n'est pas toujonra 
trompeuse. On dit, il est vrai, qu't2 ne faut pas juger 
des gens sur la mine y mais on dit aussi que le visage 
est le miroir de Vâme; et ces deux maximes sont 
également vraies, parce qu'il y a en effet des physio- 
nomies qui trompent, et d'autres qui ne trompent pes% 
A l'égard de celles qui trompent, il est vrai de dire 
qwHl ne faut pas juger des gens sur la mine ; et à 
l'égard de celles qui ne trompent point, il est pareil-é- 
lément vrai de dire que le visage est le miroir de 
Vâme. 

M. de Turenne, dont l'âme était si belle et si 
grande, avait un air sinistre, une physionomie sombre 
et enveloppée ; on pouvait dire de lui qu'il ne fallait 
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pas le juger sur sa mine. Le grand Conde avait au con- 
traire une physionomie d'aigle, où Ton apercevait 
l'empreinte de toutes les qualités de son esprit et de 
son cœur ; cm pouvait dire de lui que son visage était 
le miroir de sm âme. 

Il n'est donc pas indifférent de faire attration à la 
physionomie des hommes, quand on veut les con- 
naître; et pour y parvenir, il faut : 1" remarquer la 
différence des physionomies, 2* saisir le rapport 
qil'elles ont avec le caractère. Il y a des hommes qui 
n'ont point de physionomie, dont les regards sont 
muets, dont le visage ne dit rien, et qui ont cepen- 
dant beaucoup de vivacité dans l'esprit, beaucoup de 
vices ou beaucoup de grandes qualités dans le cœur. 
Il ne faut donc pas juger qu'ils ne pensent et qu'ils 
ne sentent rien, parce que leurs pensées et leurs sen- 
timents ne sont point imprimés sur leurs visages ; il 
faut seulement conclure qu'il est impossible de con- 
naître par leur physionomie ce qu'ils sont capables 
de sentir et de penser. 

On en voit d'autres dont la physionomie change 
d'un moment à l'autre, dont le visage se démonte 
comme par ressorts, qui passent tout-à-coup d'un air 
dur et insensible à l'air le plus doux et le plus humain, 
d'un air sombre à un air ouvert. Des changements si 
opposés annoncent pour l'ordinaire beaucoup de dis- 
simulation ou beaucoup d'inconstance, et quelquefois 
Tun et l'autre ensemble. D'autres ont une physiono- 
mie fausse^ un regard oblique, des yeux roulants et 

I. 23. 



MB CSUYRKS Dl LOUIS XTI 

iooertaiiMi, qui iMpirent la doûance anJgré qu'on ct 
ait, et qui découvfent toute la noirceur et toute la 
duplicité de leur àme. 

D'autres enfin ifnt une physiononiîe ouverte, un 
air simple et naturel, qui semble être le miroir d'une 
âme droite et smcère ; mais il ne faut pas toujours 
s'y fier. Ces visages si ouverts cachent quelquefois 
des coeurs faux et artificieux, des âmes doubles et 
perfides. 

Les Français, à parl^ en général, ne sont pas,; à 
beaucoup près, aussi habiles à cacher ksan véritables 
sentiments , qu'à pénétrer ceux des autres. Leur 
extrôme vivacité les portera plutôt à les découvrir par 
kidiscrétion qu'à les déguiser par artifice. On en 
trouve cependant plusieurs, surtout à k cour, où les 
grands intérêts obligent les hommes à forcer leur 
nature et à sortir de leur caractère , on aa trouve, 
dis*je, qui ne sont pas moins fourbes ni moins habiles 
à troipper que les Italiens les plus raffinés ; mais il 
arrive en quelques occasions que li^ir franchise na- 
turelle les trahit, et qu'en débitant une fausseté 
grossière ou une attoce calomnie. Ils baissent les 
yeux, ils rougissent, ils paraissent interdits et embai^ 
Fftssés, ou du moins ils n'ont pas la même assurance 
et la même fermeté que lorsqu'ils parlent sineènement* 
H se fait alors dans leur air et dans leurs manières 
des changements imperceptibles, que l'on doit saisir 
avec attmtion, lorsqu'on a le coup-d'œil assez fin pour 
les apercevi^r. 
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II. Leurs discours servent encore ft fidre connaître 
leurs véritables sentiments^ V Celui qui loue le prince 
sans cesse et avec transport, et qui admire indistinct 
tement ses paroles et ses actions les plus différentes, 
ne peut être qu'un flatteur qui ne cherche qu'à le 
séduire ; celui, au contraire, qui ne le lotie qu'à 
propos, et qui a même quelquefois le courage de le 
contredire, ne peut être qu'un homme très^sincèreel 
très-véridiqiie. Que le prince cependant se garde de 
laisser voir à beaucoup de personnes qu'il aime mieux 
celui cpÂ le contredit par sincérité que ceux qui 
^approuvent par flatterie ; car alors il ne trouverait 
partout que des contradictions, et chacun s'empres- 
serait dé comèattre i^ sentiments pour lui paraître 
sincère. 

Sr* Celui qd teut toujours se justifier, qui n'avoue 
jamais qu'il a tort, qui s'obstine à apporter mille faux 
prétextes et mille mauvaises raisons pour couvrir ses 
défouts, est une âme faible et présomptueuse, un 
homme vain, léger et orgueilleux, qui se fait illusion 
â lui-même ou qui ne cherche qu'à tromper. Celui, 
au contraire, qui ne craint point de dire qu'il a eu tort 
et qu'il a commis une faute inexcusable, est une âme 
grande et généreuse, dont le prince doit estimer le 
courage et la sincérité. 

3*" Celui qui varie dans ses principes et dans ses 
maximes, qui blâme dans un temps ce qu'if avait 
approuvé dans l'autre, et qui ne change de sentimeett 
que pour se conformer à ceki du prince, est m 
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homme faux et intéressé qoi ne cherche qu'à lui plaire, 
et qui s'embarrasse peu de l'éclairer. La vérité est 
une, et l'homme droit et sincère tient toujours le 
même langage. On doit cependant observer que les 
hommes peuvent changer d'opinion et de sentiment 
par intérêt et par inconstance, et qu'il faut bien exa- 
miner auquel de ces deux principes on doit rapporter 
leur changement : s'ils varient par intérêt, ils sont 
faux et ambitieux, et s'ils varient par ioconstance, ils 
mt légers et méprisables. 

IIL On peut encore juger de leurs sentiments par 
le caractère de ceux qu'ils fréquentent. Les amis de 
M. de Turenne étaient des gens sages, solides, judi- 
cieux, d'une probité et d'une valeur à l'épreuve de 
tout ; ceux du grand Condé étaient des gens. braves, 
mais vifs, audacieux et souvent emportés, tels que le 
comte de Coligny, le marquis de Moussaye, etc.; ceux 
de M. de Vendôme étaient d'agréables débauchés. 
Chacun cherche son semblable, et le monde entier 
n'est qu'un assemblage de différentes sociétés, qui ne 
sont composées que de ceux qui se ressemblent et qui 
ont à peu près les mêmes vices et les mêmes vertus. 
Les joueurs vivent avec les joueurs, les impies avec 
les impies, les braves avec les braves, les lâches avec 
les lâches, les sages avec les sages, les méchants avec 
les méchants. Il règne entre eux un certain esprit, un 
intérêt commun, que l'on peut regarder comme le 
lien qui unit tous les membres de la société ; dès 
qu'on çn connaît un, on peut juger aisément des 
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mœars et du caractère des autres , et c'est ce qui a 
fondé le proverbe : Dis^moi qui tu hantes j je te dirai 
qui tu es. 

IV. Que le prince examine enfin tous les artifices 
que les hommes emploient pour se tromper mutuelle- 
ment, et qu'il ne doute pas qu'ils ne s'en servent 
encore avec plus de finesse, plus d'art et plus d'atten- 
tion, pour le gagner. Il est impossible qu'un prince 
ignore absolument les rivalités, les jalousies, les haines 
et les partialités qui divisent les courtisans. Il voit 
comme ils accablent de caresses ceux qu'ils haïssent 
le plus, ceux qu'ils voudraient pouvoir égorger ; il 
voit cet air d'amitié et de confiance avec lequel ils se 
parlent : ne dirait-on pas qu'ils ont les uns pour les 
autres les sentiments delà plus haute estime et du plus 
sincère attachement ? Ce n'est pas seulement de la 
politesse ; ce sont des effusions de cœur, des épanche- 
ments d'affection les plus capables de séduire. Quand 
le prince est témoin de ces caresses perfides, de ces em- 
brassements frauduleux, de ces scènes hypocrites qui 
se passent continuellement à la cour, que peut-il penser 
de ceux qui les jouent? N'est-il pas en droit déjuger 
que ceux qui cherchent à se tromper mutuellement 
par des artifices réciproques , seront encore plus 
fourbes et plus dissimulés avec lui qu'ils ne le sont 
avec leurs égaux ? 
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XXXII- ENTRETIEN 

Dq« rapport»» et dans quelles ctroeiuituiftee* 

on peut jr ajouter Toi* 



1x9 princes ne peuvent juger des mœurs et de la 
conjduite des hommes que par les rapports qu'on leur 
fai^ et s'ils prenaient le parti de n'en écouter aucun, 
ils ignoreraient ce qu'il leur importe le plus de savoir. 
Mais voici deux règles capitales à l'égard des rapports, 
qu'un prince doit toujours observer; la première» de 
ne pas croire légèrement les rapports, et de n'y ajouter 
foi qu'après s'être bim assuré qu'ils ne sont ni faux 
ni exagérés ; la seconde, d'être toujours disposé à 
s'en débarrasser et à les rejeter en tout ou partie, 
dès que l'on en montrera la fausseté ou l'exagération. 

Lorsqu'un prince est trop facile à (Hroire les rap- 
portSy il n'y a point de fausseté si grossière et si 
absurde qu'on ne vienne à bout de lui persuader ; on 
lui compose des histoires ou tout-à-fait fausses ou 
tellement mêlées de faux et de vrai, que le faux y 
domine et il les regarde comme un tissu de faits 
indulHtables^ sur lesquels il ne craint pas de régler et 
d'appuyer ses jugements. La droiture et la vérité de 
son caractère, loin de guérir son aveuglement, ne 
servent qu'à l'augmenter ; il juge des autres par lui- 
même, et parce qu'il est droit et sincère, s'imagine 
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que tout le inonde lui ressemble, et que ceux qui lui 
parlent sont incapables de le tromper. Il y aurait moins 
d'inconvénients à être tout-à-^feit incrédule à l'égard 
des rapports, qu'à les croire trop légèrement. Si un 
prince doit être difficile à croire le mal, il doit être fa- 
cile à être détrompé. La souveraine injustice serait de 
ne vouloir pas s'en désabuser et de s'opiniâtrer à le 
croire, malgré toutes les raisons que l'on peut alléguer 
pour en montrer la fausseté. Ce qui enliardit le plss 
les calomniateurs, c'est qu'ils se persuadent que leurs 
faux rapports et leurs calomnies laissent toujours dans 
l'esprit du prince des impressions qui ne s'efiaoent 
point, et qu'ils se flattent que sa paresse et son indo- 
lence réloigneront de la fatigue d'un examen sérieux, 
ou que sa vanité lui fera craindre d'être obligé de se 
dédire, et de reconnaître qu'il a été léger et crédule. 
Un prince ne doit jamais recevoir qu'à regret et 
par nécessité les impressions désavantageuses qu'on 
lui donne, quelque fondées qu'elles puissent être en 
rai&on et en justice. 11 est étroitement obligé de les 
retenir dans de justes bornes^ en évitant avec soin de 
prendre pour certain ce qui ne l'est pas ; il doit les 
regarder comme un fardeau pénible qui sera toujours 
à charge à sa bonté, saisir avec empressement, em- 
brasser même avec joie tous les moyens possibles de 
s'en délivrer ; enfin il n'en doit pas rester la moindre 
trace dans son esprit, quand on lui a donné des éclair- 
oissemafits assez sûrs et des raisons assez fortes pour 
bs effacer. 
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XXXni» ENTRETIEN. 

•cMiree des 'ftnux Jucpemento que l'on porto sur 
le» vice* et sur le* vertu» de* bomiiie** 

On se trompe sur les vices et sur les vertus des 
hommes, par les mêmes principes qui nous empêchent 
de bien juger de leurs talents. 

Ceux qui sollicitent quelque grâce ou quelque place 
en faveur d'un homme ne manquent jamais de cacher 
ses vices et de prôner ses vertus ; celui qu'ils pro- 
tègent est toujours le plus honnête homme du monde, 
le plus sage, le plus vertueux, le plus estimable par 
les qualités du cœur. 

L'inapplication des princes semble leur répondre 
du succès de leur artifice ; ils savent qu'une âme 
molle, indolente, dissipée, aimera mieux s'en tenir à 
leur témoignage que de prendre la peine de Texami- 
ner, parce qu'il lui en coûte moins de croire le men- 
songe que de chercher la vérité. 

De là cette prévention aveugle qui s'établit dans 
Tespril du prince, et qui devient en peu de temps un 
mal incurable. 

On se trompe beaucoup plus aisément sur les vices 
et sur les vertus des hommes que sur leurs talents, 
parce que les talents sont encore cachés ; ils se font 
connaître encore par des effets plus sensibles. On 
connaît le mérite d'un grand capitaine par les suec^ 
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de ses entreprises, et les capacités d'un habile ministre 
par les fruits solides et continuels de ses travaux ; au 
lieu que les vices demeurent ensevelis dans les replis 
du cœur. Les talents se conservent et se soutiennent 
plus longtemps que les vertus ; ils sont toujours les 
mêmes, jusqu'à ce que la caducité de Tâge vienne les 
affaiblir ; au lieu que les vertus disparaissent quel- 
quefois d'un moment à Tautre, et sont sujettes à 
se démentir. Rien de plus rare qu'un homme toujours 
égal à lui-même. La volonté des hommes est incon- 
stante, leurs résolutions sont fragiles et passagères ; 
des circonstances imprévues, des tentations délicates, 
les font souvent passer rapidement du bien au mal, et 
il y a presque toujours plus de penchant en eux pour 
le vice que de constance et de fermeté pour la vertu. 

Il faut veiller de plus près les hommes, suivre avec 
plus d'attention leur conduite et leurs démarches, pour 
s'assurer de leurs vertus que pour connaître leurs 
talents. Ceux-ci sont pour ainsi dire inhérents dans 
leur âme ; au lieu qu'il est rare d'en trouver d'absolu- 
ment incapables d'erreur ou de faiblesse. 11 faut toujours 
juger les hommes sur leurs actions et sur leur conduite 
présente a fructibus ; cette règle ne saurait tromper. 

Ce qui met le comble à la prévention du prince, et 
ce qui multiplie à l'infini les faux jugements qu'il porte 
sur les vices et sur les vertus des hommes, c'est lors- 
qu'il ne peut se résoudre à punir et à éloigner de lui 
ceux qui le trompent, et qui sont même dans l'habitude 
de le tromper par de faux rapports; souvent il a 
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assez d'esprit et de péaélnitiai! pour en oonnaifre la 
fausseté) maïs il n'a pas la force de le témoigner par 
de justes chàtim^ts ni même par de simples repro- 
ches. Il se croit fort habile, quand il Test assez pour 
s'apercevoir qu'on l'a trompé^ et pour découvrir les 
vues et les intérêts de celui qui a voulu le séduire; 
mais sa connaissance se home là» et il s'applaudit en 
secret d'un discernement dont il ne fait aucun usage. 
Il ne tiendrait qu'à lui d'arrêter le mal dans sa source: 
un ou deux exemples de sévérité fermeraient à jamais 
b bouche de ces dangereux imposteurs » qui abusent 
de sa confiance et de sa simplicité ; mais souvent il 
aime mieux être faible qne d'être éclairée II se fomi- 
liarise en quelque sorte avec Timposture, et se fait une 
habitude de Tentendre; elle le dispose insensiblement 
à la croire, et pour ne pas dire qu'il a été teompé. il 
s'expose à l'être toujours. Je dois conclure de là que 
c'est principalement la faiblesse , le défaut de courage 
et de résolution, qui anéantissent le mérite du prince, 
et qui rendent toutes ses vertus et tou& ses talents 
inutiles, lorsqu'il n'ose ni décider, ni commander, ni 
refuser^ ni menacer, ni reprendre, ni punir. D'où il 
arrive qu'avec beaucoup de lumières dans l'esprit, il 
se conduit en aveugle ; avec les meilleures intentions 
du monde, il souffre ou il autorise perpétuellement le 
mal qu'il déteste; et avec beaucoup de puissance, il est 
le jouet de ceux qui lui parlent, et n'a pas la force de 
se faire obéir. 

FIN DU UYRB PREMIEfi. 
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MEMOIRE DE LOUIS XVI 

Pbvr aervir 

D'INSTRUCTION PARTICOLIÈRE AU SIEUR DE LA PÉROUSE 

CaptUlne dt m vaiismnx 
Gonatiidttt let f)ri|ate« la Btm$$&k «t rAttrvMê 



Observations sur le Mémoire de IjOuI» X.VI9 
relatif au voyage de M* de la Pérouse 



On se fait généralement en France une fausse idée des études 
auxqudles a dû se livrer rhomme qui possède des connais- 
sauces exactes, étendues, complètes en géographie. Les per- 
sonnes peu habituées à ne voir dans les sciences les plus utiles 
que la partie usuelle, pensent que celui qui, doué d^une mé- 
moire heureuse, a retenu les positions relatives des différentes 
parties de la terre, et de leurs subdivisions en empires, royau- 
mes etc., ainsi que les noms des capitales et principales villes, 
sait à peu près la géographie. Que s'il joint à celaTénumération 
des mers, des principaux fleuves, des chaînes de montagnes, 
et quelques autres parties de ce qu'on nomme la géographie 
physique, et qui constituent les divisions naturelles du globe, 
alors on le croira un géographe. Cependant cet homme ne 
saura que ce qu'un adolescent, né dans la classe aisée, ne peut 
ignorer ; il ae sawa que ee que la vue d'une sphère terrestre 
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ou d'une mappemonde, ou même la lecture d'un abrégé élé- 
mentaire ont pu lui apprendre. 

La géographie générale se compose non-seulement de toutes 
les topographies, mais encore elle suppose dans celui qui la 
possède des connaissances astronomiques et physiques très- 
étendues ; il ne lui suffit pas en elTet d'avoir une idée des phé- 
nomènes célestes et terrestres, il faut aussi qu'il ait étudié les 
sciences naturelles qui ont pour objet d'appliquer la cause de 
ces phénomènes. 

Cependant, ces diverses branches de la géographie générale, 
qui embrassent aussi la connaissance des découvertes des na- 
vi^teurs anciens et modernes, et des routes qu'ils ont par- 
courues, ne forment en quelque sorte que la partie matérielle 
de la science. Sa partie morale, moins positive à quelques égards, 
n'est pas moins importante ; elle se compose de l'histoire gé- 
nérale des peuples qui se sont succédés sur la terre, et de 
l'histoire particulière de chacune des nations qui l'habitent. 
L'étude des mœurs, des usages, de l'état des arts, des sciences, 
de la littérature, des productions naturelles, dé l'agriculture, 
de rindustrie, du commerce de ces peuples et des moindres 
peuplades ; celle des relations de tout genre, qui tendent à 
les rapprocher ou à les diviser : telles sont en aperçu les con- 
naissances que le géographe doit avoir. C'est alors seulement 
qu'il peut prétendre à. tracer des routes nouvelles à travers les 
déserts et les steppes, ou sur le vastç Océan ; c'est alors qu'il 
peut indiquer aux voyageurs, aux navigateurs avides de gloire, 
les découvertes qui restent à faire : car pour dire avec certi- 
tude ce qu'il faut découvrir, il doit connaître tout ce qui a été 
découvert. Ces connaissances étendues, approfondies, que peu 
d'iiommes en France ont possédées, et qui ont donné tant de 
prix aux travaux de d'Ânville ; ces connaissances, qui se lient 
à toutes les parties dés sciences physiques etmorales, Louis XVI 
les possédait. 

Le Mémoire que l'on va lire suffirait pour prouver l'étendue 
et la profondeur de ces connaissances ; et quoiqu'il soit d'un 
intérêt moins général que les autres écrits de Louis XYI, nous 
avons pensé qu'il présenterait ce monarque sous un point.de 
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vue particulier, et concourrait ainsi au but que nous nous 
sommes proposé ici. 

Ce Mémoire, qui contient des instructions dont l'objet est de 
tracer la route que M. de la Pérouse doit suivre dans son 
voyage autour du monde, a été imprimé en tête de Touvrage 
que M. Milet Mureau a publié en 1797 sur ce voyage; il est suivi 
d'un grand nombre de notes sur chacun des lieux désignés 
dans l'instruction. Ces notes, pleines d'érudition, renferment 
les indications astronomiques et nautiques, ainsi que la dé- 
signation des ouvrages qui traitent de chacun des ports, 
îles, etc. 

Nous avons pensé que ces notes, nécessaires pour les navi- 
gateurs qui voulaient tirer quelque avantage de ce Mémoire, 
pouvaient être omises sans affaiblir Tintérét qu'offrent les di- 
verses parties de Tinstruction. 

Le voyage de la Pérouse fut conçu par l'amour de l'humanité 
et d'une gloire solide ; il avait pour objet de compléter en quel- 
que sorte la masge de connaissances utiles, dues au génie et au 
courage des navigateurs, et principalement aux découvertes du 
capitaine Cook. 

Une note fort importante, placée à la suite du Mémoire 
du roi, fait connaître d'une manière claire et précise le but 
de cette importante expédition ; nous croyons utile de la trans- 
crire ici, parce qu'il nous serait difficile de l'abréger sans 
raffaiblir; 

£n rédigeant un plan de navigation pour le 
voyage des découvertes, dont la conduite est confiée 
à M. de La Pérouse, on a eu pour objet de lui faire 
suivre, dans les dilTérentes mers, des routes qui 
n'aient été suivies par aucun des navigateurs qui l'ont 
précédé : cette marche a paru la. plus sûre pour mul- 
tiplier les découvertes et avancer plus considérable- 
ment dans ce voyage, le grand ouvrage de la descrip- 
tion complète du globe terrestre. 
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On a été cependant obligé d*îndîiquer, pour 
point de relâche, des îles déjà reconnues, et où Ton 
est assuré que M. de la Pérouse pourra se proourer 
des subsistances, à l'aide des échanges dont on lui a 
ménagé les moyens par la quantité des marchandises 
en tout genre dont on lui a composé un assortiment 
approprié au goût des insulaires avec lesquels il aura 
occasion de traiter. Mais, en indiquant au comman- 
dant français des relâches dqjà pratiquées, on a atten- 
tion de l'y faire arriver par des routes qui n'aient pas 
encore été fréquentées; et dans le nombre des marchan* 
dises dont pn Ta pourvu, on n'a pas négligé d'y foire 
entrer plusieurs de Tespèce de celles qui ne sont point 
encore connues aux îles où il pourra aborder» afin 
que les naturels du pays reconnaissent aisément que 
la nation qui les leur apporte, est pour eux une nation 
nouvelle, qui ne les avait pas encore visités. 

On a employé différents éléments de calcul pour 
évaluer la durée des différentes traversées. Dans les 
routes ordinaires et les mers libres, on a supposé que 
les bâtiments pourraient faire, avec les vents alises, 
trente lieues en vingt-quatre heures : on n'a compté 
que vingt-cinq lieues pour le même éspiace de temps, 
dans les parages où la prudence exige que Ton mette 
en panne une partie de la nuit ; vingt lieues seulement, 
lorsque les bâtiments sont en découverte ; et, dans ce 
dernier cas, on a toujours ajouté un certain nombre 
de jours pour le temps qui est perdu à reconnaître et 
visiter une côte. C'est d'après ce» baseSy qu'on a 
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hsmsiTéé de fixer la durée des tfaverséea et les q)oq«es 

des relâches; mais tous ces calculs sont soumis aux 
(Hf cooist^nc^s dans, lesquelles les bâtiments pourront 
se trouver, âux événements de la navigc^ion, /èi aux 
accidents qu'on ne peut prévoir. 

La durée totale du voyage excédera nécessaire- 
ment quatre années : il eut été impossible de remplir, 
dans un moindre espace de temps^ tous les objets que 
Sa Majesté s'est proposés 

Si^ eomme on a dreit de l'attendre du zèle et de 
rhabileté de commandant de Texpédition, tous les 
objets indiqués dans ces instructions ont été remplis,, 
le voyage de M. de la Pérouse ne laissera plus aux 
navigateurs qui voudront tenter des découvertes, que 
le mérite de nous donner des détails plus cîrconc- 
twQiés mv quelques portions du globe *. 

M. de La Pérouse, parti du port de Brest dans l'été de 1785 % 
profila de diverses occasions favorables pour faire parvenir en 
France leç journaux de son voyage. Dans les lettres écrites de 

* Le reste de cette note est employé à faire connaître la marche qu'on a 
suivie dans la construction des csurtes hydrographiques qui ont été remises 
à M. de la Pérouse, après avoir été approuvées par le roi. 

^ La médaille frappée à l'occasion du voyage de La Pérouse, et dont ce 
navigateur a dû distribuer un certain nombre pendant le cours de cette 
campagne, devient un monument précieux, parce qu'il peut faire recon^ 
naître la route qu'il a suivie depuis l'époque où l'on n'a pas reçu de ses nou- 
velles. Cette médaille porte d'un côté l'efiagie du roi ; l'autre, c'est-à-dire lo 
revers, présente l'inscription suivante entourée de deux branches de laurier 
réunies par nu nœud de ruban. Les frégates du roi du France, la Boussole 
et l'Astrolabe, commandées par MM, de La Pérouse et de Langlej parties du 
port de Brest en juin 1785. Cette médaille ayant été frappée à l'avance, on 
n'a pu indiquer la date précise du départ. La Pérouse n'appareilla que le 
l«r août 1785 de la rade de Brest 
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BoUiny-Bay, il trace la route qu'il compte euitre, etU annonce 
qu'il espère être rendu à TIle-de-France, au commencement 
de décembre 1788. 

Ces lettres, les dernières qu'on ait reçues de cet infortune 
navigateur, donnaient les plus hautes espérances sur les ayan* 
tages qui devaient résulter de ce voyage. Jusque-là les vues de 
Louis XVI avaient été remplies, et son cœur dut être satisfait en 
apprenant qu'après avoir fait seize mille lieues de roule, dans 
l'espace de trente mois, et changeant sans cesse de climats, 
les équipages des vaisseaux de M. de La Pérouse, en arrivant 
à la Nouvelle-Hollande, étaient aussi sains qu'en partant de 
France. 

Enfin, après deux ans d'inquiétude sur le sort de ce navi- 
gateur, le gouvernement fit armer au port de Brest, deux fré- 
gates, dont le commandement fut donné à M. d'Ëntrecasteaux. 
Le principal objet de ce voyage fut de rechercher les bâtiments 
de M. de La Pérouse, dont le sort était ignoré depuis le 10 mars 
1788, époque de leur départ de Botany-Bay , à la côte orien- 
tale de la Nouvelle-Hollande. 

Un Mémoire de Louis XVI, pour servir d'instruction dans ce 
voyage, trace également la route que M. d'Ëntrecasteaux doit 
suivre, et les découvertes dont il peut s'occuper, sans perdre de 
vue l'objet principal de cette expédition. 

Ce voyage a été utile à rhumanité et aux sciences, mais il 
n'a fourni aucun indice sur le sort de La Pérouse et de ses com- 
pagnons d'infortune. M. d'Ëntrecasteaux a suivi exactement la 
route que La Pérouse s'était proposé de suivre en partant de 
Botany-Bay, et il s'est assuré que ce navigateur n'a paru dans 
aucun des lieux visités par l'expédition envoyée à sa recherche. 
Le voyage de M. d'Ëntrecasteaux, rédigé par M. de Rossel, a été 
publié en 1808. 
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(26 juiQ 1785) 

Sa Majesté ayant fait armer au port de Brest la 
frégate la BoussoUy commandée par le sieur de 
la Pérouse, et V Astrolabe par le sieur de Langle, capi- 
taine de ses vaisseaux, pour être employées dans un 
voyage de découvertes, elle va faire connaître au 
sieur de la Pérouse, à qui elle a donné le commande- 
ment en chef de ses deux bâtiments, le service qu'il 
aura à remplir dans l'expédition importante dont elle 
lui a confié la conduite. 

Les différents objets que Sa Majesté a eus en vue en 
ordonnant ce voyage, ont exigé que la présente ins- 
truction fut divisée en plusieurs parties, afin qu'elle pût 
expliquer plus clairement au sieur de la Pérouse les 
intentions particulières de Sa Majesté sur chacun des 
objets dont il devra s'occuper. 

La première partie contiendra son itinéraire ou le 
projet de sa navigation, suivaut l'ordre des décou- 
vertes qu'il s'agit de faire ou de perfectionner; et il y 

1- 24. 
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sera joint un recueil de notes géographiques et histo- 
riques, qui pourront le guider dans les diverses 
recherches auxquelles il doit se livrer. 

La seconde partie traitera des objets relatifs à la 
politique et au commerce. 

La troisième exposera les opérations relatives à 
Tastronomie» à la géographie, à la navigation, à la 
physique et aux différentes branches de l'histoire 
naturelle, et réglera les fonctions des astronomes, phy- 
siciens, naturalistes, savants et artistes employés dans 
l'expédition; h quatrième partie prescrira au sieur de 
La Pérouse la conduite qu'il devra tenir avec les 
peuples sauvages et les naturels des divers pays 
qu'il aura occasion de découvrir ou de reconnaître. 

La cinquième enfip lui indiquera les précautions 
qu'il devra prendre pour conserver la santé de ses 
équipages^ 



PREMIÈRE PARTIE 

Plan du iroya^e» ou projet de navigation 

Le sieur de La Pérouse appareillera de la rade de 
Brest, aussitôt que toutes ses dispositions seront 
achevées. 

Il relâchera successivement à Funchal, dans l'ile 
de Madère, et à la Praya, dans celle de San-Jago. 
11 se pourvoira de quelques barriques de vin duns le 
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premier port, et complétera son eau et son bois dans 
le dernier, ou il pourra se procurer également quelques 
rafraîchissements. 11 observera cependant, à l'égard de 
la Praya, qu'ïl doit y faire le moins de séjour qn'il lui 
sera possible, parce que le climat y est très-malsain 
dans la saison où il y relâchera. 

Il coupera la ligne par 29 ou 30 degrés de longi- 
tude occidentale du méridien de Paris ; et si le vent 
lé lui permettait, il tâcherait de reconnaître Pennedo 
de San Pedro, et d'en fixer la position. 

Il reconnaîtra l'île de la Trinité, y mouillera, 
pourra y faire de l'eau et du bois, et y remplira un 
objet particulier de ses instructions. 

Bn quittant cette île, il viendra se mettre en latitude 
de l'Ile Grande de la Roche, par les 35 degrés de 
longitude occidentale ; il suivra les parallèles du 44 i 
à 4& degrés, jusqu'à 50 degrés de longitude, et il 
abandonnera la recherche de cette île s'il ne l'a pas 
rencontrée quand il aura atteint ce méridien. S'il pré- 
férait de venir l'attaquer par l'ouest, il reïkfermerait 
toujours sa recherche entre les méridiens ci-dessus 
fixés. 

Il se portera ensuite à la latitude de la terre de la 
Roche, nommée par Gook tle de la Géorgia^ par 5i 
degrés sud. Il l'attaquera par la pointe du nord-ouest, 
et il en visitera particulièrement la côte méridionale, 
qui n'a pas été encore reconnue. 

De là, il viendra rechercher la terre de Sandwich, 
par les 57 degrés de latitude sud: il observera que le 
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Capitaine Cook n'a pu reconnaître que quelques points 
de la côte occidentale de cette terre» et qu'on en 
ignore l'étendue vers l'est et au sud ; il en visitera 
particulièrement la côte orientale» pour la prolonger 
ensuite vers le sud» et la tourner dans cette partie, si 
les glaces n'opposent pas un obstacle invincible à 
ses recherches» dans la saison où il viendra la recon- 
naître. 

Lorsqu'il sera assure de l'étendue de cette terre à 
l'est et au sud, il fera route pour aller attaquer la terre 
desEtats» doublera le cap Horn» et ira mouiller à Ghrist- 
mas-Sound» ou baie de Noël» à la côte du sud-ouest 
de la Terre-de-Feu» ou il se pourvoira d'eau et de 
bois ; mais s'il éprouvait trop de difficulté à remon- 
ter dans l'ouest, par les vents qui régnent ordinaire- 
ment de cette partie» et les courants qui portent quel- 
quefois avec rapidité dans l'est» il viendrait chercher 
la côte du Brésil» à la hauteur où il pourrait l'attaquer» 
longerait cette côte avec les vents variables ou les 
brises de terre, et pourrait même toucher aux îles Ma- 
louines» qui présentent des ressources dans différents 
genres. Il passerait ensuite le détroit de le Maire» ou 
doublerait par l'est la terre des États» pour se rendre 
au port de Chris tmas-Sound, qui, dans tous les cas» 
sera le premier rendez-vous des bâtiments de Sa 
Alajesté» en cas de séparation. 

En quittant Ghristmas-Sound» il dirigera sa route 
de manière à couper le méridien de 85 degrés à l'oc- 
cident» par la latitude de 57 degrés sud» et il suivra ce 
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parallèle jusqu'à 95 degrés de longitude^ pour cher- 
cher la terre et le port de Drake. 

Il viendra ensuite couper le méridien de 105 degrés, 
par le parallèle de 38 degrés, qu'il conservera jusqu'à 
115 degrés de longitude, pour tâcher de reconnaître 
une terre qu'on dit avoir été découverte par les Espa- 
gnols en 1714, à 38 degrés de latitude, entre le lOS* 
et 110' méridien. 

Après cette recherche, il ira se mettre en latitude 
de 27 degrés 5 minutes, sur le méridien de 108 
degrés à l'occident, pour chercher, sur ce parallèle, 
l'île d'Easter, ou de Paque, située à 1 12 degrés 8 mi- 
nutes de longitude. Il y mouillera pour remplir l'ob- 
jet particulier qui lui sera prescrit dans la seconde 
partie de la présente instruction. 

De cette île, il se reportera à la latitude de 32 degrés 
sur le méridien de 120 degrés à Toccident, et il se 
maintiendra sur le dit parallèle, jusqu'à 135 degrés 
de longitude, pour rechercher une terre vue par les 
Espagnols en 1773. 

Ace point de 135 degrés de longitude et 32 de 
latitude, les deux frégates se sépareront. La première 
s'élèvera jusqu'au parallèle intermédiaire entre 16 et 
17 degrés, et s'y maintiendra depuis le 135^ jusqu'au 
158*" méridien à l'ouest de Paris, d'où elle fera route 
pour l'île d'Otaïti. L'intervalle de 16* au 17* degré de 
latitude, sur un espace de 25 degrés en longitude, 
n'ayant été visité par aucun des navigateurs moflernes, 
et tout le voisinage de ces parallèles étant semé d'iles 
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basses, il est vraisemblable que le bâtiment qui sui- 
vra la direction ci-dessus tracée, rencontrera des îles 
nouvelles qui peuvent être habitées, ainsi que la 
plupart des îles basses de ces parages. 

Dans le même temps, la seconde fr^ate^ à partir 
du même point de 22 degrés de latitude et 135 
degrés de longitude, s'élèvera dans le nord jusqu'à 
25 degrés 1 2 minutes, et tâchera de s'établir sur ce 
parallèle, à commencer du 13r ou 132'' méridien. 
Elle y recherchera l'île Pitcaim, découverte en 1 767 
par Carteret, et située à 25 degrés 12 minutes de lati- 
tude. La longitude de cette île est encore incertaine, 
parce que ce navigateur n'avait aucun moyen pour la 
fixer par observation : il est fort à désirer qu'elle 
puisse être déterminée avec précision, parce que la 
position de cette île, bien connue, servirait à rectifier 
de proche en proche celles des autres îles ou terres 
découvertes ultérieurement par Carteret. 

En quittant l'île Pi tcairn , le second bâtiment fera route 
dans Touest, et ensuite dans le nord-ouest pour recher- 
cher successivement les îles de T Incarnation, de Saint- 
Jean Baptiste, de Saint-Elme, des Quatres-Couronnées, 
de Saint-Michel et de la Conversion de Saint Paul, dé- 
couvertes par Qirsos en 1 606, qu'on supposedevoir être 
situées dans le sud-est d'Otaïti, et qui n'ont point été 
reconnues ni même recherchées par les navigateurs de 
ce siècle. Le second bâtiment parviendra ainsi, par la 
routedu nord-ouest, jusqu'au 1 50® méridien occidental 
ci au 19* degré de latitude, d'où il se rendra à Otaïti. 
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Il est à présamer que les deux bâtimente pourront 
y être rendus dans les derniers jours d'avril. 

Cette île sera le second rendez-vous des bâtiments 
du roi en cas de séparation. Ces deux frégates mouille- 
ront, en premier lieu dans la baie d'Oheitepeha, située 
àlapcHnte nord-est de la partie de l'île nommée Tiar- 
raboo ou O-TaîU^Ete^ laquelle se trouve au vent de la 
baie de Matavai, située à la pointe du nord ou PointeVé- 
nus, elles relâcheront ensuite à cette dernière, afin de 
se procurer, par ces deux différentes relâches, plus de 
facilités pour obtenir les rafraichissœients dont elles 
auront besoin. 

Le sieur de La Pérouse quittera Otaiti, après un 
mois de s^ur. Il pourra visiter, en passant les iles 
de Huaheine, Ulietea, Otaha, Bolabola» et autres iles 
de la Société, pour s'y procurer des suppléments de 
vivres, pourvoir ces îles des ouvrages d'Europe qui 
sont utiles à leurs habitants, et y semer des graines» 
y planter des arbres, légumes etc. , qui pourraient par 
la suite présenter de nouvelles ressources aux navi- 
gateurs européens qui traverseraient cet océan. 

£n quittant les iles de la Société, il fera route dans 
le nord-ouest, pour se mettre en latitude de Tile de 
Saint-Bernard de Quiros, vers 1 1 degrés. Il ne pous- 
sera la recherche de cette île que du 158* au 162* 
méridien ; et, de la latitude de 11 degrés, il s'élèvera 
par le nord-ouest jusqu'au 5* parallèle sud, et au 
méridien de 166 à 167 degrés; il prendra alors sa 
route dans le siid-auest^ pour traverseri dans cette 
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dii^ectiont la partie de oier située au nord de Tar- 
chipel des îles des Amis, où il est vraisemblable 
qu'il rencontrera, d'après les rapports des Naturels 
de ces lies, un grand nombre d'autres terres qui n'ont 
point encore été visitées par les Européens, et qui 
doivent être habitées. II sei*ait à désirer qu'il put 
retrouver l'île de la Belle-Nation de Quiros, qu'il 
doit chercher entre le parallèle de 1 1 degrés et celui 
de 1 1 ,/' depuis le 169' degré de longitude jusqu'au 
17 Pet successivement les îles des Navigateurs de 
Bougainville, d'où il passerait aux îles des Amis, 
pour s'y procui'er des rafraîchissements. 

En quittant les îles des Amis, il viendra se mettre 
par la latitude deTîle des Pins, située à la pointe du 
sud-est de la nouvelle Calédonie ; et, après l'avoir 
reconnue, il longera la côte occidentale qui n'a point 
encore été visitée, et il s'assurera si cette terre n'est 
qu'une seule île, ou si elle est formée de plusieurs. 

Si, après avoir reconnu la côte de la nouvelle 
Calédonie, il peut gagner les îles de la Reine-Charlotte, 
il tâchera de reconnaître l'île de Sainte-Croix de 
Mendana^ et d'en déterminer l'étendue vers le sud. 

Mais si le vent se refuse à cette route^ il ira attérir 
sur les îles de la Délivrance, à la pointe de l'est de la 
terre des Arsacides, découverte en 1769 par Sur- 
ville ; il en prolongera la côte méridionale, que ce 
navigateur ni aucun autre n'a reconnue, et il s'assu^ 
rera si, comme il est probable, ces terres ne forment 
pas un groupe d'îles qu'il tâchera de détailler. II est 
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à présamer qu'elles sont peuplées à la côte du sud, 
comme on sait qu'elles le sont à celle du nord ; 
peut-être pourra-t-il s'y procurer quelques rafraîchis- 
sements. 

Il tâchera pareillement de reconnaître une île située 
au nord-ouest de la terre des Arsacides, dont la côte 
Ojîentale a été vue en 1 768 par M. de Bougainville ; 
mais il ne se livrera à cette recherche qu'autant qu'il 
jugera pouvoir sans peine gagner ensuite le cap de la 
Délivrance, à la pointe sud-est de la Louisiade ; et, 
avant de parvenir à ce cap, il reconnaîtra, s'il le peut, 
la côte orientale de cette terre. 

Du cap de la Délivrance, il fera route pour passer 
le détroit de l'Ëndeavour; il tâchera de s'assurer, 
dans ce passage, si les terres de la Louisiane sont 
contigufe avec celles de la Nouvelle-Guinée, et il 
reconnaîtra toute cette partie de côte, depuis le cap 
de la Délivrance jusqu'à l'île Saiqt-Barthélemi, à rest-"^ 
nord-est du cap Walsh, sur laquelle on n'a jusqu'à 
présent que des connaissances très-imparfaites. 

Il serait fort à désirer qu'il pût visiter le golfe de 
la Carpentarie ; mais il doit observer que la mousson 
du nord-ouest, au sud de la ligne, commence vers le 
16 de novembre, et que les limites de cette mousson 
ne sont pas tellement fixées, qu'elles ne puissent quel- 
quefois s'étendre au delà du lO"" degrés de latitude 
méridionale. Il est donc important qu'il apporte la 
plus grande diligence dans cette partie de ses reconnais- 
sances, et qu'il ait attention de combiner sa roule et 
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sa vitesse, de manière à avoir dépassé le méridien de 
la pointe du sod^ooest de 111e de Timor, avant le 20 
de novembre* 

Si^ contre toute apparence, il ne lui avait pas été 
possible de se procurer des rafnucfaissdments, de Teau 
et du bois, sur les terres qu'il aura visitées depuis son 
départ des îles des Amis^ d'où Ton a supposé qu'il 
partirait vers le 15 de juillet, il reiicherait à l'île du 
Prince, à l'entrée du détroit de la Sonde, près la 
pointe occidentale de l'île de Java. 

En quittant l'île du Prince, ou, s'il n'a pas été forcé 
d'y relâcher, en quittant le Canal au nord de la Nou- 
velle-HoUande, il dirigera sa route pour veeir recon- 
naître la côte occidentale de cette terre, et il commen- 
cera cette reconnaissance aussi haut vers l'équaleur 
que les vents pourront le lui permettre. Il parcourra 
la côte occidentale, et visitera plus particulièrement 
la cote méridionale, dont la plus grande partie n'a 
jamais été reconnue, et il viendra aboutir à la terre 
méridionale de Van-Diemen, à la baie deTAdventure, 
ou à celle de Frédérik-Henri ; de là, il se rendra au 
déiroit de Cook, et relâchera au canal de la Reine- 
Charlotte, situé dans ce détroit, entre les deux lies 
qui forment la Nouvelle-Zélande. Ce port sera le troi- 
sième rendez-vous des frégates, en cas de séparation^; 
il y réparera ses bâtiments, et s'y pourvoira de rafraî- 
chissements, d'eau et de bois. 

On présume qu'il pourra appareiller de ce port dans 
les premiers jours du mois de mars 1 7 87 . 
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En sortant du détroit de Gook ou de la Nouvelle- 
Zélande, il s'établira et se maintiendra sur le parallèle 
de 44 à 42 degrés jusqu'au 130* méridien à Toccident, 
Lorsqu'il sera parvenu à cette longitude, il s élèvera 
dans le nord, pour venir se mettre au vent et en lati- 
tude des îles Marquises de Mendoça ; il relâchera, 
pour pourvoir aux besoins de ses bâtiments, dms le 
port de Madré de Dios de Mendana, côte occidentale 
de l'ile Santa-Christiana (baie de la Résolution de 
Cook). Ce polrt sera le quatrième rendez^voits en cas 
de séparation. * 

On présume que cette traversée pourra être de 
deux mois, et qu'il sera en état de remettre à la voile 
vers le 15 de mai. 

Si, en faisant voile des iles Marquises de Mendoça, 
Te vent le favorisait assez pour que sa route valût au 
moins le nord, il pourrait reconnaître quelques-unes 
des îles à Test du groupe des iles Sandwich; il se 
rendrait ensuite à ces dernières, où il pourrait prendre 
un supplément de provisions, mais il n'y séjournerait 
point. 

Il fera route, le plus tôt qu'il pourra, pour aller 
cbarcher la côte nord-ouest de l'Amérique; et, à cet 
effet, il s'élèvera dans le nord jusqu'au âO" degré, 
afin de sortir des vente alizés et de pouvoir attérir 
à ladite côte par 36 degrés 20 minutes, sur Punta de 
Pinos, au stkl du port de Monterey, dont les mon- 
tagnes (ou sierra) de Santa^Lucai^ sont la reconnais- 
sance. 
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Il est probable qu'il pourra être rendu à cette cote 
vers le 10 ou le 15 de juillet. 

Il s'attachera particulièrement à reconnaître les 
parties qui n'ont pas été vues par le capitaine Cook, 
et sur lesquelles les relations des navigateurs russes 
et espagnols ne fournissent aucune notion. H cher- 
chera avec le plus grand soin si, dan$ les parties qui 
ne sont pas encore connues, il ne se trouverait pas 
quelque rivière, quelque golfe resserré, qui pût ou- 
vrir, par les lacs de l'intérieur, une communication 
avec quelque partie de la baie d'Hiidson. 

Il poussera ses reconnaissances jusqu'à la baie de 
Behring, et au mont San-Elias, et il visitera les ports 
Bucarelli et de Los-Remedios, découverts en 1775 
par les Espagnols. 

Le Sound du Prince Williams et la rivière de Cook, 
ayant été suffisamment reconnus, il ne cherchera 
pointa les visiter; et, de la vue du mont San-Elias, il 
dirigera sa route sur les îles de Shumagin, près la 
presqu'île d'Alaska. 

Il visitera ensuite l'archipel des îles Aleutiennes, et 
successivemmt les deux groupes d'iles à l'ouest de 
ces premières, dont la vraie position et le nombre 
sont ignorés, et qui toutes ensemble forment, avec les 
côtes d'Asie et d'Amérique, le grand bassin ou golfe 
du nord. 

Quand cette reconnaissance sera terminée, il relâ- 
chera au. port d'Avatscha, ou Saint-Pierre et Saint- 
Paul, à l'extrémité sud-est de la presqu'île de Kam(&- 
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chatka. Il tâchera d'y être rendu vers le 1 5 ou le 
20 septembre ;' et ce port sera le cinquième rendez- 
vous, en cas de séparation. 

Il y pourvoira avec diligence au besoin de ses bâti- 
ments, et prendra les informations nécessaires pour 
être assuré d'y trouver des provisions lorsqu'il y re- 
viendra en 17 88.. 

Il combinera ses opérations de manière â pouvoir 
appareiller dans les dix premiers jours d'octobre. 

Il longera et reconnaîtra toutes les îles Kuriles, la 
côte du nord-ouest, de Test et du sud du Japon ; et 
selon que, en avançant dans la saison, il trouvera des 
vents plus ou moins favorables, des mers plus ou 
moins difficiles ; il étendra ses recherches sur les îles 
à Test et au sud de celles du Japon, et sur les îles de 
Lekeyo jusqu'à Formose, 

Quand il aura terminé cette reconnaissance, il relâ- 
chera à Macao et Canton, ou à Manille, suivant les 
circonstances. 

Ce port sera le sixième rendez-vous en cas de sépa- 
tion. 

On présume qu'il doit y être rendu vers la fin de 
l'année 1787. 

n fera réparer et ravitailler ses bâtiments^ et at- 
tendra, dans le port, le retour de la mousson du sud- 
ouest, qui est ordinairement établie au commence- 
ment de mars. 11 pourra cependant retarder son 
départ jusqu'au T' d'avril, si ses équipages ont be- 
soin d'un plus long repos, et si, d'après les Infor- 
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mations qull aura prises, il juge que la navigation 
vers le nord serait trop pénible avant cette époque. 

De quelque durée que soit son séjour, en quittant 
ce port, il dirigera sa route pour passer par le détroit 
qui sépare Tile de Formose de la côte de la Chine> on 
entre cette île et celles qui en sont à Test. 

Il visitera avec prudence la côte occidentale de 
Corée et le golfe de Hoan-Hay , sans s*y engager trop 
avant, et en se ménageant toujours la faculté de pou- 
voir doubler facilement, avec les vents de sud-ouest 
ou de sud, la côte méridionale de Corée. 

Il reconnaîtra ensuite la côte orientsile de cette 
presqu'île, celle de la Tartarie, où se fait une pêche 
de perles, et celle du Japon à Topposé. Toutes ces 
côtes sont absolument inconnues aux Européens. 

Il passera le détroit de Tessoy, et visitera les terres 
désignées sous le nom de Jesso, et celle que les Hol- 
landais ont nommée Terre-des-États, et les Russes, 
lle-de-Nadezda, sur lesquelles on n'a encoreque des no- 
tions confuses, d'après quelques relations anciennes que 
la Compagnie Hollandaise des Indes Orientales a laissé 
transpirer, mais dont l'exactitude n'a pas été vérifiée. 

Il achèvera de reconnaître celles des îles Kuriles 
qu'il n'aurait pas pu visiter dans le mois de novembre 
précédent, en venant d'Avatscha à Macao. Il débou- 
quera entre quelques-unes de ces îles, aussi près qu'il 
pourra de la pointe méridionale du Eamtschatka ; et 
il mouillera dans le port d'Avatscha, septième rendez- 
vous en cas de séparation. 
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Après s'y être réparé et npprovisioané, il reprendra 
la mer dans les premiers jours d'août. 

li viendra se mettre par la latitude de 37 d^rès 7t 
nord sur le méridien de 1 80 degrés* 

Il fera route à Touest, pour rechercher une terre 
ou île qu'on dit avoir été découverte en 1610 par les 
Espagnols; il poussera cette recherche jusqu'au 
165* degré de longitude orientale. Il se dirigera en 
suite dans le sud-ouest et sud-sudK)uesty pour recon- 
naître les îles éparses situées sur cette direction, 
au nord-est des îles des Larrons, ou îles Mariannes. 

Il pourra relâcher à Tile Tinian; mais il combinera 
la durée de son séjour et sa route ultérieure, avec la 
mousson du nord -est, qui ne commence qu'en 
octobre au nord de la ligne ; de manière qu'en quit- 
tant l'île de Tinian, il puisse longer et reconnaître les 
Nouvelles-Carolines, situées dans le sud-ouest de l'île 
de Guaham, l'une des Mariannes, et dans l'est de 
celle de Mindanao, l'une des Philippines. Il poussera 
cette reconnaissance jusqu'aux îles de Saint- André. 

Il relâchera ensuite à l'île de Mindanao, dans le 
port situé à la côte méridionale de l'île, derrière celle 
de Sirangam. 

Après une station de quinze jours, employée à s'y 
approvisionner de rafraîchissements, il fera route 
pour les îles Moluques, et pourra mouiller à Ternate, 
pour s'y procurer un supplément de provisions. 

Comme la mousson du nord-ouest, qui règne alors 
au sud de la ligne, ne permettrait pas de venir passer 
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par le détroit de la Sonde, il profitera de la variation 
des vents dans le voisinage de l'équateur, pour passer 
entre Géram et Bourro, ou entre Bourro et Bouton, et il 
eherchera à débouquer entre quelques-unes des îles 
à l'est ou à Touest de Timor. 

Il est probable qu'ayant alors dépassé le parallèle 
de 10 degrés sud, il se trouvera hors de la mousson 
du nord-ouest, et qu'il pourra facilement, avec les vents 
de la partie de Test et du sud-est, s'avancer vers 
l'ouest, et gagner l'Ile-de-France, qui sera le huitième 
rendez- vous des bâtiments, en cas de séparation. 

Il ne séjournera à l'Ile-de-France que le temps abso- 
lument nécessaire pour se mettre en état de faire son 
retour en Europe, et il profitera des dernier mois de 
l'été, pour la navigation qui lui restera à faire dans 
les mers au sud du cap de Bonne-Espérance. 

En quittant l'Ile- de-France, il viendra s'établir sur 
le parallèle moyen entre 54 et .55 degrés sud, pour 
chercher le cap de la Circoncision, découvert en 1739, 
par Loziet-Bouvet. 

Il prendra cette latitude à 1 5 degrés de longitude 
orientale, et suivra le parallèle de 54 à 55 degrés, 
jusqu'au méridien de Paris, ou zéro de longitude. 

Lorsqu'il sera parvenu à ce point, il abandonnera 
la recherche de cette terre. 

Si à cette époque il jugeait que ses bâtiments ne 
sont pas assez abondamment pourvus de vivres et 
d'eau pour faire leur retour en Europe, il relâcherait 
au cap de Bonne-Espérance, pour les mettre en état 
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de continuer leur navigation^ et ce port serait le neu- 
vième rendez- vdus des bâtiments en cas de séparation. 

Quelque parti qu'il ait pris à cet égard, il tâchera 
de reconnaître, en revenant en Europe, les îles de 
GoughSy d'Alvarez, de Tristan d^Âcunba, de Saxem- 
burg et dos Picos, et s'il les rencontre, il en fixera 
les positions, qui sont encore incertaines. 

Il fera son retour au port de Brest, où il est probable 
qu'il pourra être rendu en juillet ou en août 1789, 

Quoique la route du sieur de La Pérouse soit 
tracée par la présente Instruction, et que les époques 
de ses relâches et la durée de ses séjours y aient été 
indiquées, Sa Majesté n'a point entendu qu'il dût 
s'assujétir invariablement à ce plan. Tous les calculs 
présentés ici par aperçu doivent être soumis aux cir- 
constances de sa navigation, à l'état dé ses équipages, 
de ses vivres et de ses bâtiments, ainsi qu'aux événe- 
ments de sa campagne et aux accidents qu'il n'est pas 
possible de prévoir. Toutes ces causes pourront ap- 
porter plus ou moins de changement au plan de ses 
opérations; et l'objet de la présente Instruction est 
seulement de faire connaître au sieur de La Pérouse 
les découvertes qui restent à faire ou à perfectionner 
dans les difierentes parties du globe, et la route qu*il 
paraît convenable de suivre pour se livrer avec ordre 
à ces recherches, en combinant ses différentes tra- 
versées et les époques de ses relâches, avec les saisons 
et les vents régnants ou périodiques dans chaque pa- 
i^ge. Sa Majesté, s'en rapportant donc i l'expérience 

! I. 25. 
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et i la sagesse da sieur de La Përoose, Faotorise ft 
firire les changements qui lui paraîtraient nécessaires 
dans les cas qui n'ont pas été prévus ^ en se rappro- 
chsmt toutefois, autant, qu'il lui sera possible, du plan 
qui lui est tracé, et en se conformant, au surplus, à 
ce qui lui sera prescrit dans les autres parties de la 
présente Instruction. 



SECONDE PARTIE 



Objet» relatifli là la Politique et an Commerce 



Sa Majesté a tracé au sieur de La Pérouse dans la 
première partie de cette Instruction , la route qu'il 
doit suivre dans la reconnaissance qu'il a i faire danis 
la plus grande partie du globe terrestre ; elle va lui 
feire connaître, dans celle-ci, les objets relatifs à la 
politique et au commerce, qui doivent occuper partie 
culièrement son attention dans ses différentes relâches, 
afin que Texpédition que Sa Majesté a ordonnée, m 
contribuant à perfectionner la géographie et à étendre 
la navigation, puisse également remplir, sous d'autres 
rapports, les vues qu'elle s'est proposées pour Tintérét 
de la couronne et l'utilité de ses sujets. 

1"* Les séjours que le sieur de La Pérouse doit faine 
à Madère et à S.-Jago, seront trop courts pour qu'U 
puisse prendre une connaissante Cisacle de l'état de ces 



LIVftS U i8l 

colonies portugaises; mais il ne négligera aucun moyen 
de se procurer des informations sur les forces que la 
couronne de Portugal y entretient, sur le commerce 
qu'y font les Anglais et les autres nations, et sur lés 
grands objets qu'il peut être intéressant de connaître* 

2^* U S'assurera si les Anglais ont wtrèrement 
évacué rîle de la Trinité ; si les Partfi^ais s'y sont 
établis, et en quoi consiste l'établissement que ceux-ci 
peuvent y avoir formé deipah l'évacuation. 

3"" S'il parvient à retrouver l'île Grande de la Bpche, 
3 . examinera si elle offre qtielqqe port commode et 
sûr^ où l'on puisse se procurer de l'eau et du bois ; 
quelle facilité elle peut présenter pour y ft^rm^ un 
étabtisgement, dans le cas où la pêche de la baleine 
attireir^it les armateurs fraaçaisdans l'Océs^n Atlantique 
méridional ; s'il y aurait quelque partie qui pût être 
fortifiée kvantageusemoot et gardée avec peu de 
monde; un poste enfin convenable à un établissement 
qui se trouverait aussi loin des secours et de la pro- 
tection de la métropole. 

4"" Il examinera l'île Çeorgia sous les mêmes rap- 
ports: mais il est probable que cette île, située sous une 
latitude plus élevée, présente moins de facUitéqu'on ne 
peut en espérer de la position de l'île Grs^nde ; et que 
les glaces qui embarrassent la mer pendant une grande 
partie de l'année au voisinage 4e Georgia, opposeraient 
de grands obstacles à la navigs^tion ordinaire, et éloi- 
gneraient les pêcheurs de faire de cette île un point de 
rendes -vous et de retraite. 
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5* Les îles du grand Océan équatorial offriront peu 
d'observations à faire relativement à la politique et au 
commerce. Leuréloignement semble devoir ôter toute 
idée aux nations de TEurope d'y former des établis- 
sements, et TEspagne seule pourrait avoir quelque 
intérêt à occuper des îles qui, se trouvant situées à 
peu près à distance égale de ses possessions d'Amé- 
rique et d'Asie, présenteraient des points de relâche 
et de rafraîchissement à ses vaisseaux de commerce 
qui traversent le grand Océan. Quoiqu'il en soit, le 
sieur de La Pérouse s'attachera principalement à 
étudier le climat et les productions en tous genres des 
différentes îles de cet Océan où il aura abordé, à 
connaître les mœurs et les usages des Naturels du pays, 
leur culte; la forme de leur gouvernement, leur ma- 
nière de faire la guerre, leurs armes , leurs bâtiments 
de mer; le caractère distinctif de chaque peuplade, ce 
qu'elles peuvent avoir de commun avec d'au 1res na- 
tions sauvages et avec les peuples civilisés, et princi- 
palement ce f ue chacune offre de particulier. 

Dans celle de ces îles où les Européens ont déjà 
abordé, il tâchera de savoir si les Naturels du pays 
ontdistingué les différentes nations qui les ont visitées, 
et il cherchera à démêler quelle opinion ils peuvent 
avoir de chacune d'elles en particulier. Il examinera 
quels usages ils ont fait des diverses marchandises, 
des'mélaux, des outils, des étoffes et des autres objets 
que les Européens leur ont portés. Il s'informera si 
les bestiaux et les autres animaux et oiseaux vivants 
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que le capitaine Cook a déposés sur quelques-unes de 
ces iles^ y ont multiplié ; quelles graines , quels 
légumes d'Europe y ont le mieux réussi , quelle mér 
thode les insulaires ont pratiquée pour les cultiver, et 
à quel usage ils en emploient le produit. Partout enfin 
il vérifiera ce qui a été rapporté par les navigateurs qui 
ont publié des relations de ces îles , et il s'attachera 
principalement à reconnaître ce qui a pu échapper aux 
recherches.de ses prédécesseurs. 

Dans sa relâche à Tile d'Easter ou de Pique , il 
s'assurera si l'espèce humaine s'y détruit, comme on 
a lieu de le présumer d'après les observations et le 
sentiment du capitaine Cook. 

En passant à l'Ile de Huaheine, il cherchera à 
connaître Omaï, cet insulaire que le navigateur anglais 
y a établi dans son troisième voyage ; il saura de lui 
quel traitement il a éprouvé de ses compatriotes après 
le départ des Anglais; et quel usage il a fait lui-même, 
pour l'utilité, le bien-être et l'amélioration de son 
pays, des lumières et des connaissances qu'il a dû 
acquérir pendant son séjour en Europe. 

S"" Si, dans la visite et la reconnaissance qu'il fera 
des îles du grand Océan équatorial, et des côtes des 
continents, il rencontrait à la mer quelque vaisseau ap- 
partenant à une autre puissance, il agirait vis-à-vis du 
commandant de ce bâtiment, avec toute la politesse 
et la prévenance établies et convenues entre les nations 
policées et amies ; et, s'il en rencontrait dans quelque 
port appartenant à un peuple considéré cooune sau*? 



m OKGTRKil DS LOUIS XVI 

tage, il 86 concerterait avec le capitahie du vaisseau 
étranger^ pour prévaniir sûrement toute dispute, toute 
alt^catiofi entre les équipages des deux nations, qui 
poumlMt se trouver ensemble à terre, et pour se 
prâter on mutuel secours dans le cas où Tun ott 
ram^ serait attaqué par les insulaires ou tes sauvages. 

T Dans la visite qu'il fera de la Nouvelle-Calédonie, 
des tles de la Reine-Ghariotte, des terres des Ârsacides 
et de celle de la Louisiade, il examinera soigneuse- 
mrat lëè productions de ces contrées, qui étant situées 
Mus la eône torride, et par les mêmes latitudes que 
le Pérou , peuvent ouvrir un nouveau champ aux 
spéculations du commerce; et sans s'arrêter aux 
rapports sans doute exagérés que les anciens navi- 
gateurs espagnols ont faits de la fertilité et de la 
richesse de quelques-unes des îles qu'ils ont décou- 
vertes dans cette partie du monde, il observera seule- 
ment que des rapprochements fondés sur des combi- 
naisons géographiques, et sur les connaissances que 
les iK)yages modernes ont procurées, donnent lieu de 
penser que les terres découvertes, d'une part, en 
4768 par Bougainville, et de Tautre, en 1769 par 
Surville, peuvent être les îles découvertes en 1567 
par Mendana, et connues depuis sous le nom d'Iles 
Salomon; que l'opinion, vraie ou fausse, qu'on a 
eue de leurs richesses leur* a fait donner dans des 
temps postérieurs. 

Il examinera, avec la mên^ attention, les côtes sep- 
tentrionales et occidentales de la Nouvelle-Hollande^ 
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et particulièrement la partie de ces côtes qui, étant 
située sous la zone torride, peut participer des produc- 
tions propres aux pays placés sous les mêmes latitudes. 

8"^ Il n'aimi pas les mêmes recherches à faire aux 
iles de la Nouvelle - Zélande , que les relations des 
voyageurs anglais ont fait connaître dans un grand 
détail. MaiS) pendant son séjour dans le canal de la 
Reine-Charlotte, il s'occupera à découvrir si TAngle- 
terre a formé ou projeté de former quelque établisse- 
ment sur ces iles ; et dans le cas où il pourrait être 
instruit qu'elle en a formé quelqu'un, il tâcherait de 
s'y rendre, pour prendre connaissance par lui-même 
de l'état, de la force, et de l'objet de cet établis- 
sement* 

9* Si, dans la reconnaissance qu'il fera de la côte 
du nord-ouest de l'Amérique, il rencontre sur quelques 
points de cette côte, des forts ou comptoirs appartenant 
à Sa Majesté Catholique, il évitera soigneusement 
tout ce qui pourrait donner quelque ombrage aux 
commandants ou chefs de ces établissements ; mais il 
fera valoir auprès d'eux les liens du sang et de l'amitié 
qui unissent si étroitement les deux souverains, pour 
se procurer, par leur moyen, tous les secours et les 
rafraîchissements dont il pourrait avoir besoin, et que 
le pays serait en état de fournir. 

Il parait que l'Espagne a eu l'intention d'étendre 
son titre de possession jusqu'au port de Los Remédies^ 
vers le 57* degré 7* de latitude ; mais rien n'annonce 
qu'en le fsdsmi visiter en 1775, elle y ait formé aucun 
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établissetnenti non plus qu'au port de BucarelK, situé 
à environ deux degrés moins au nord: autant qu'il est 
possible d'en juger par les relations de ces pays qui 
sont parvenues en France, la possession active de 
l'Espagne né s'étend pas au-dessus des ports de San- 
Diégo et de Monterey, où elle a fait élever de petits 
forts, gardés par des détachements qu* on y fait passer 
de la Californie et du Nouveau -Mexique, 

Le sieur de La Pérouse tâchera de connaître l'état, 
la force, l'objet de ces établissements, et de s'assurer 
si ce sont les seuls que l'Espagne ait formés sur cette 
côte. Il examinera pareillement à quelle latitude on 
peut commencer à se procurer des pelleteries ; quelle 
quantité les Américains peuvent en fournir ; quelles 
marchandises, quels objets seraient les plus conve- 
nables pour la traite des fourrures ; quelle facilité on 
pourrait trouver pour se procurer un établissement 
sur cette côte, dans le cas où ce nouveau commerce 
présenterait assez d'avantage aux négociants français 
pour les engager à s'y livrer, sous l'espoir de reverser 
les pelleteries sur la Chine, où l'on est assuré qu'elles 
ont un débit facile. 

Il cherchera pareillement à connaître quelles espèces 
de peaux on peut y traiter, et si celles de loutre, qui 
ont le plus de valeur en Asie, où elles sont très-re- 
cherchées, sont les plus communes en Amérique. Il 
aura soin de rapporter en France des échantillons de 
toutes les diCTérentes fourrures qu'il aura pu se pro- 
curer; et comme il aura occasion, dans la suite de 
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son voyage, de relâcher en Chine, et peut-êlre de 
toucher au Japon, il s'asgurera quelle espèce de peau 
a, dans ces deux empires, un débit plus, facile, plus 
sûr et plus lucratif, et quel bénéfice la France pourrait 
se promettre de cette nouvelle branche de commerce. 
Enfin, il tâchera^ pendant son séjour sur les côtes de 
l'Amérique, de découvrir si les établissements de la 
baie d'Hudson, les forts ou comptoirs de l'intérieur, 
ou quelque province des Etats-Unis, ont ouvert, par 
Tentremise des sauvages errants, quelque communi- 
cation, quelques relations de commerce et d'échange 
avec les peuples de la côte de l'ouest. 

V l\ est probable qu'en visitant les iles Aleu- 
tienhes, et les autres groupes situés au sud du grand 
bassin du nord, il rencontrera quelques établissements 
ou factoreries russes. Il cherchera à connaître leur 
^constitution, leur force, leur objet ; quelle est la navi- 
gation des Russes dans ces mers, quels bâtiments, 
quels hommes ils y emploient, jusqu'où ils étendent 
leur commerce ; s'il y a quelques-unes de ces iles qui 
reconnaissent la domination de la Russie, ou si toutes 
sont indépendantes; enfin, si les Russes ne se sont 
pas portés, de proche en proche, jusque sur le con- 
tinent de l'Amérique. 

Il profitera de son séjour dans le port d'Avatscha, 
pour étendre les connaissances à acquérir à cet égard, 
et s'en procurer, en même temps, s'il est possible, sur 
les iles Kuriles, sur les terres de Jesso^ et sur l'em- 
pire du Japon. 
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1 1 * II fera la reconnaissance des îles Etiriles et des 
terres de Jesso avec prudence et circonspection, tant 
pour ce qui concerne sa navigation dans une m^ qui 
n'est point connue des Européens, et qui passe pour 
être orageuse, que dans les relations qu'il pourra avoir 
avec les habitants de ces îles et des terres, dont le ca«- 
ractère et les mœurs doivent se rapprocher de ceux 
des Japonais, qui pourraient en avoir soumis une 
cl avoir communication avec les autres^ 

Il verra, par les notes géographiques et historiques, 
jointes â la présente Instruction, que la Russie n'étend 
sa domination que sur qifèlques-unes des îles Kuriles 
les plus voisines du Kamtschatka, et il examinera si, 
dans le nombre des îles méridionales et indépendantes, 
il ne s'en trouverait pas quelqu'une sur laquelle, daiis 
la supposition d'un commerce de pelleteries i ouvrir 
pour la France, il serait possible de former un établis^ 
ummt ou comptoir qui put être mis à l'abri de toute 
insulte de la part des insukhres. 

12* A l'égard du Japon, il tâchera d'enreconnasire 
et visiter la côte du nord-est et la côte orientale, et 
d'aborder i quelqu'un de seis ports, pour s'assurer si 
son gouvernement oppose en effet des obstacles invin- 
cibles à tout établissement, à toute opération de 
commerce ou d'échange de la part des Européens, et 
si, par l'appât des pelleteries, qui sont pour les Japo* . 
nais un objet d'utilité et de luxe, on ne pourrait pas 
engager les ports de la côte de l'est et du nord* est & 
admettre les bâtiments qui leur en apportepraient, et i 
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domier eii échange les thés, les soies, et autres pro- 
ductions de leur sol et les ouvrages de leurs manufac- 
tures : peut-être les lois prohibitive de cet empire, 
que toutes les relations de ce pays annoncent comme 
si sévères, ne sont-elles pas observées à la côte du 
nord-est et de Test avec la même rigueur qu*à Nan- 
gasaki et à là côte du sud, lieux trop voisins de la 
partie capitale pour y espérer aucun relâchement, ^ 

1 3* Lorsque le sieur de La Pérouse sera rendu à Ma- 
cao, il prendra les mesures nécessaires pour obtenir 
la facilité d'hiverner à Canton. Il s'adressera, à cet 
effet, au siéur Vieillard, consul de Sa Majesté à la 
Chine, et il le chargera de faire auprès du gouverne- 
mmit chinois les démarches convenables pour y par- 
venir« Il profitera du séjour qu'il doit faire dans œ 
port, pour s'informer exactement et en détail, 
de l'état actuel du commerce des nations euro- 
péranes à Cantcm, et il examinera cet objet important 
sous tous les rapports qu'il peut être intéressait de 
connaître. 

Il prendra toutes les informations qui pouiront lui 
être utiles pour sa navigation ultérieure dans les mers 
au nord de la Chine, sur les côtes de la Corée et de la 
Xartarie orientale, et sur toutes les terres ou iles qai 
lui resteront à visiter dans cette partie. Il ne négligera 
pas de se procurer, s'il est possible, un interprète 
chinois et japonais» et un interprète russe pour sa 
seconde r^âche à Avatscha. Il traitera avec eux pour 
le temps qu'il devra tes garder au service éa va» 
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seau ; et, à son retour, il les déposera à Mindanao ou 
aux Moluques. 

1 4"" Il doit être prévenu que les forbans japonais 
sont quelquefois très-nombreux dans la mer comprise 
entre le Japon, la Corée et la Tartarie. Là faiblesse de 
leurs bâtiments n'exige d'autre précaution de sa part, 
que d*être sur ses gardes pendant la nuit, pour éviter 
une surprise de la leur ; mais il ne serait pas inutile 
qu'il tâchât d'en joindre quelqu'un, etqu*il l'engageât, 
par des présents et parla promesse d'une récompense, 
à piloter les bâtiments de Sa Majesté, dans la visite du 
Jesso, dont on croit qu'une partie est sous la domina- 
tion du Japon ; dans le passage du détroit de Tessoy, 
que les Japonais doivent connaître, et dans la recon- 
naissance de celles des îles Kuriles qu'ils sont à portée 
de fréquenter. Ce même pilote pourrait lui être éga- 
lement utile pour visiter quelque port de la côte occi- 
dentale du Japon, dans le cas où les circonstances ne 
lui auraient permis d'aborder à aucun point de la côte 
de l'est ou du nord-est. Mais quelque usage que le 
sieur de La Pérouse puisse faire du dit pilote, il ne se 
livrera à ses conseils et à ses indications qu'avec la 
plus grande réserve. Il convient aussi qu'il engage, 
s'il le peut des pêcheurs des îles Kuriles à lai servir 
de pratique pour celles de ces îles qui avoisinent 
le Kamtschatka. 

Le sieur de La Pérouse tâchera ainsi de compléter, 
en remontant an nord, la reconnaissance des îles qu'il 
n'aurait pu reconnaître en venant d'Avatscha à MUcao, 
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et de suppléer, sûr la cô(e oceidentale du Japon, & 
ce qu'il n'aurait pu exécuter sur la côte de Test et du 
nord-est. 

La reconnaissance des côtes de la Corée et de la 
Tartarie chinoise doit être faite avec beaucoup de pru- 
dence et de circonspection. Le sieur de La Péroase 
est instruit que le gouvernement de la Chine est très- 
ombrageux : il doit, en conséquence, éviter d'arborer 
son pavillon et de se faire connaître sur les côtes, et 
ne se permettre aucune opération qui puisse exciter 
Tinquiétude de ce gouvernement, parce qu'il serait à 
craindre qu'il n'en fît resseptir les effets aux navires 
français qui viennent commercer à Canton. • 

15"* Dans la recherche et la visite que le sieur de La 
Pérouse fera des îles Carolines, qui ne sont presque 
connues que de nom de la plupart des nations d'Eu- 
rope, il tâchera de savoir si les Espagnols^ ainsi 
qu'ils l'ont souvent projeté, y ont formé quelque éta- 
blissement. 

Il fera connaître les productions de ces îles et de 
toutes celles qu'il aura pu découvrir au nord-est et à 
Touest-sud-ouestdes îles Mariannes pu îlesdes Larronsî 

16** Dans la relâche qu'il fera àTinian, l'une des 
Mariannes, il se procurera des informations sur les 
établissements, les forces et le commercé des Espa- 
gnols dans cet archipel et aux environs. 

Il fera les mêmes recherches à Mindanao pour con- 
naître autant qu'il le pourra l'état politique militaire et 
commercial de cette nation dans les îles Philippines. 
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17^ Pendant le séjour quMl fera auxMoIuques, il 
ne négligera aneone des i&fwflaations qu'il pourra se 
procurer sur la situation et le commerce des Hollan- 
dais dans ces lies. 11 s'attachera particulièrement à 
connaître les avantages qui doivent résulter pour le 
commerce de l'Angleterre^ de la liberté que cette 
puissance a obtenue, par son dernier traité de paix 
avec la Hollande, de naviguer et de trafiquer dans toute 
rétendue des mers d'Asie ; et il tâchera de savoir quel 
usage l'An^rterre a fait de cette liberté, et si elle est 
déjà parvenue à s'ouvrir par cette voie quelque nouvelle 
branche de commerce dans cette partie du monde. 

IS"" Si. le sieur de La Pérouse relâche au cap de 
Bonne-Espérance, il prendra des informations pré^ 
cises sur la situation actuelle de cette colonie, sur les 
forces que la Hollande ou la compagnie Hollandaise 
des Indes orientales y entretient depuis la paix, et sur 
rétat des f(»*tificatibns anciennes et nouvelfes qui dé^ 
fendent la ville et protègent le mouillage. 

IS"" En général, dans toutes les îles, et dans tous 
les ports des eontinents, occupés et fréquentés par 
les Européens, où il abordera, il fera avec prudence, 
et autant qœ les circon^ances et la durée de ses sé- 
jours le lui permettront, toutes les démarches, toutes 
les recherches <^i pourront le mettre en état de faire 
connaître avec quelque détailla nature et l'étendue du 
commerce de chaque nation, les forces de terre et de 
mer que chacune y entretient, les relations d'inté- 
rêt ou d'amitié qui peuvent exista entre chacune 
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d'elles, et jes cbefe «t nalurels des pays où elles ont 
des établissements, et généralement tout ce qui peut 
intéresser h politique .«t le coma)efce« 



La TRoisiÈMS PAiaiBt aifisi qn'oa a pu le remarquer dans la 
division adoptée pour cette Instruction, a pour objet l'astro- 
nomie, la géographie^ la navigation, la physique, et les diffé- 
rentes branches de Vhistowe naturelle; mais, plusieurs détails 
de cette pattie n'^ant pas à ta portée âea iecleurs, on n'a pas 
cru devoir la placer icL 
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QUATRIÈM'E . PARTIE 

I>e Ia conduite 4i teadr avec le» IVAlmirelfi <ie« 
pays où les deux A^é^ates pourront aborder» 



. Les retetioas de tons les voyageurs qm ont prcédé 
le sieur de La Pérouse dans les naers qu'il doit par- 
courir, lui ont fait d' avance conmitre le caractère et 
les mœurs d'une partie des différents peuples avec 
lesquels il pourra avoir à traiter, tant aux îles du 
grand Océan, que sur ies côtes du nord-ouest de 
rAmérique. 

Sa Majesté ne doute pas^que nom*ri de cette lecture, 
il ne s'attache sLimiter la bonaeconduite de qmelquefir- 
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uns des navigateurs qui Tout devancé, et à éviter les 
fautes de quelques autres. 

A son arrivée dans chaque pays, il s'occupera de 
se concilier Tamitié des principaux chefs, tant par 
marques de bienveillance que par des présents ; et il 
s'assurera des ressources qu'il pourra trouver sur le 
lieu, pour fournir aux besoins de ses vaisseaux. Il 
emploiera tous les moyens honnêtes pour former des 
liaisons avec les naturels du pays. 

Il cherchera à connaître quelles sont les marchan- 
dises ou objets d'Europe auxquelles ils paraissent 
attacher le plus de prix, et il en composera un assor- 
timent qui leur soit agréable, et qui puisse les inviter 
à faire des échanges. 

H sentira la nécessité de mettre en usage toutes les 
précautions que la prudence suggère, pour maintenir sa 
supériorité contre la multitude, sans être obUgé d'em- 
ployer la force; et, quelque bon accueil qu'il reçoive 
des Sauvages, il est important qu'il se montre toujours 
en état de défense, parce qu'il serait à craindre que 
sa sécurité ne les engageât à tenter de le surprendre* 

Dans quelque circonstance que ce soit, il n'enverra 
aucune chaloupe ou autre bâtiment à terre, qu'il ne 
soit armé de ses canons, muni de fusils, de sabres, 
de haches d'armes, et de munitions de guerre en 
quantité suffisante, et qu'il ne soit commandé par un 
officier, à qui il ordonnera de ne jamais perdre de 
vue le bâtiment dont il est chai^, et d'y laisser tou- 
jours quelques hommes pour sa garde« 
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Il ne permettra pas qu'aucuae pensonne de Tétat- 
major ou de l'équipage couche à terre pour autre 
raison que celle du service ; et ceux que leurs fonc- 
tions obligeraient d'y rester, se retireront avant la 
nuit dans les tentes dressées à terre pour servir 
d'observatoire et de magasin. Il y placera un corps- 
de-garde, où devra toujours coucher un officier pour 
maintenii^ le bon ordre parmi les matelots et soldats 
affectés à ce service, et prévenir, par une surveil 
lance active et continue, toute attaque ou entreprise 
de la part des sauvages. 

Il aura soin de faire mouiller les frégates de Sa 
Majesté à portée de protéger l'établissement, et il don- 
nera ses ordres à l'officier qui y sera de garde, pour 
les signaux que celui-ci aura à faire en cas d'alarme. 

Dès que ces dispositions seront faites, il s'occupera 
des moyens de pourvoir à la subsistance de ses équi- 
pages et aux autres besoins des bâtiments ; et après 
avoir fait un choix dans le nombre des marchandises, 
outils et ouvrages en tout genre, dont les deux fré- 
gates sont approvisionnées, il en formera un magasin 
à terre sous la^ protection du corps de garde : mais 
comme il est instruit qu'en général les insulaires du 
grand Océan ont un penchant irrésistible au vol, il 
aura soin, pour ne pas les tenter par la vue d'un trop 
grand nombre d'objets rassemblés dans un même lieu, 
de ne faire transporta chaque jour à terre que les 
obets qui pourront être employés en échange dans le 
cours de la journée. 

I. 26. 
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II réglera la valrar de oes ëcbangeSy et il ne per- 
mettra pas qu'on eiccède jamais la taxe qu'il aure 
flfxée pour chaque objet detraito^ dans la crainte qu'en 
accordant dans le début un prix Irop haut pour les 
denrées qu'il voudrait se proc^nrer, les nalwels ne 
s'en prévalussent pour n'en plus vendre dans la suite 
A une moindre valeur. 

Il n'établira qu'un seul magasin pour les deux fré- 
gates; et pour y maintenir le bon ordre et prévenir 
tous les abus, il chargera ^)écialement un officier de 
traiter avec les sauvages, et il -désignera les officiers 
mariniers ou autres personnes qui devront faire sous 
ses ordres le service du magasin. Aucun officier ou 
autre personne des états-majors ou des équipages ne 
pourra, sous quelque prétexte que ce soit, foire au- 
cune espèce d'échange, à moins que le sieur de La 
Péronse ne lui en ait donné la permission expresse et 
n'ait réglé le taux de Técbange. 

Si quelqu'un des gens de Téquipage dérobait, pour 
le porter à terre, quelque effet appartenant aux bâti- 
ments, ou quelque marchandise destinée pour les 
échanges, le sieur de La Pérouse le'ferait punir sui- 
vant la rigueur des ordonnances ; et il punirait plus 
sévèrement encore ceux qui» étant de service au ma- 
gasin, auraient abusé de sa confiance, et détourné des 
effets pour en traiter en fraude. 

Il prescrira à tous les gens des équipages de vivre 
en bonne intelligence avec les Naturels, de chercher 
à se concilier leur umilic par les tK>ns procédés et les 
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égards; et H leur défendra, sous les peines les {rius 
ligoureusM, de jamais employer la force pour enlever 
aux bafaUants ce que ceux-ci refuseraient de céder 
volontairement. 

Le sieu? de La Pérousc, dans toutes les oecasions, 
m usera avee beaucoup de douceur et d'humanité 
envers les diiférents peuples qu'il visitera dans le 
cours de son voyage. 

Il s'occupera, avec zèle et intérêt, de tous les 
moyens qui peuvent améliorer leur condition, en 
procurant à leur pays les légumes, les fruits et les 
arbres utiles d'Europe; en leur enseignant la manière 
de les semer et de les cultiver; en leur faisant con- 
naître l'usage qu'ils doivent faire de ces présents, dont 
l'objet est de multiplier sur le sol les productions né- 
cessaires à des peuples qui tirent presque toute leur 
nourriture de kr terre. 

Si des circcmstances impérieuses, qu'il est de la 
prudence de prévoir dans une longue expédition, 
obligeaient Jamais le sieur de La Pérouse à faire usage 
de la supériorité de ses armes sur celles des peupleft 
sauvages, pour se procurer, malgré leur opposition, 
les objets nécessaires à la vie^ tels que subsistances» 
du bois, de l'eau, il n'userait de la force qu'avec 
la plus grande modération, et punirait avec une 
extrême rigueur, ceux de ses gens qui auraient 
outrepassé ses ordres. Dans tous les autres cas, s'il 
ne peut obtenir l'amitié des Sauvages par les bons 
traitemens, il cherchera à les contenir par la crainte 
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et les ihenaees ; mais il ne recourra aux armes qu'à là 
dernière extrémité, seulement pour sa défense, et 
daas les occasions où tout ménagement compromet- 
trait décidément la sûreté des bâtiments ou la vie 
des Français, dont la conservation lui est coniiée. 
Sa Majesté regarderait comme un des succès les plus 
heureux de Texpédition, qu'elle pût être terminée 
sans qu'il etï eût coûté la vie à un seul homme. 



La cinquième partie, qui a pour objet les précautions à 
prendre pour conserver la santé des équipages, est rédigée 

dans le même esprit ; mais comme elle ne referme que des no- 

tioQs générales applicables à tous les voyages de long cours, 

on n'a pas cru utile de la placer ici. Cette dernière partie est 

terminée par une observation qui se rapporte à Tensemblc et 

au but du voyage ; la voici : 

Sa Majesté ne pouvait donner au sieur de La Pé- 
rouse une marque plus distinguée de la confiance 
qu'elle a dans son zèle, sa capacité et sa prudence, 
qu'en le chargeant d'une des entreprises les plus éten- 
dues qui aient jamais été exécutées. Quelques-uns des 
navigateurs qui l'ont précédé dans la carrière des 
découvertes, lui ont laissé de grandes leçons et de 
grands exemples; mais Sa Majesté est persuadée 
qu'aussi ambitieux de gloire, aussi ^élépour l'accrois- 
ment des connaissances humaines, aussi persévérant 
que ses modèles, il méritera un jour d'en servir lui- 
même à ceux qui) poussés par le même courage> vou- 
dront prétendre à la même célébrité. 

FIN DU LIVRE II ET DU PREMIER VOLUME. 
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